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CHAPITRE PREMIER

Halissa gisait, inerte, dans le caisson de sommeil profond, mais elle ne ressentait rien, ni souffrance, ni plaisir. Elle ne pensait pas ; elle ne rêvait pas non plus… Le mécanisme qui maintenait au ralenti ses fonctions vitales continuait à ronronner imperceptiblement.

Un deuxième caisson, identique mais vide, était placé à côté du sien dans la petite pièce aux parois métalliques, juste assez grande pour les contenir tous les deux. Sur celui de la jeune Noire, des voyants luisaient faiblement dans l’obscurité. Un point lumineux presque imperceptible apparut soudain entre les deux caissons. Son éclat augmenta lentement, jusqu’à ce que les parois de métal terne baignent dans une chaude lumière dorée. Puis, comme la clarté devenait encore plus forte, les murs du réduit semblèrent perdre toute consistance pour finir par disparaître comme s’ils n’avaient jamais existé. En même temps, la lueur se mit en mouvement, tournoyant lentement en un cercle doré qui s’élargissait peu à peu. Une silhouette commença à s’y former. Des pans de lumière colorée, chatoyants, presque substantiels, qui se superposaient pour esquisser une forme vaguement humaine que les vibrations des surfaces lumineuses maintenaient à l’état d’ébauche grossière. Peu à peu, la silhouette colorée acquit davantage de consistance. Les plans lumineux semblèrent se fondre, donnant naissance à un corps humain dont émanait une magnifique lumière d’or qui en empêchait toute vision précise.

À mesure que l’apparition se précisait, un murmure naquit dans le réduit. Quelques gros insectes apparurent, points noirs voletant de-ci, de-là ; ils furent bientôt rejoints par une multitude d’autres, et le grondement devint insupportable. Mais rapidement, le désordre des petites créatures ailées s’organisa. Elles se rassemblèrent au bord du cercle de lumière avec un puissant vrombissement, formant un tourbillon sombre et lent dont l’être doré occupait le centre.

L’arrivant se pencha sur le caisson d’Halissa. Il n’y eut aucun contact, mais les voyants du panneau de contrôle changèrent de couleur. Sans s’en rendre compte, la jeune fille entra en phase de réveil. La forme lumineuse recula légèrement et attendit, immobile, au centre du cercle grondant des insectes.

Maintenant, Halissa rêvait. L’homme doré se penchait sur elle, lui souriant amicalement. Elle le reconnaissait. Il l’avait aidée à s’enfuir de la prison des Possessions Cornell, sur la vieille Terre. Elle n’avait alors que dix ans, mais le souvenir de la silhouette nimbée d’or ne s’était jamais effacé de son esprit, malgré les longues années de voyage, alors qu’elle grandissait lentement dans les soutes dévastées par les combats. Son image restait gravée dans sa mémoire et ne s’en effacerait jamais. Une fois de plus, la certitude qu’elle le rejoindrait un jour l’envahit, apaisante. Elle sourit. L’homme lui sourit en réponse, puis les yeux de la jeune Noire se refermèrent.

Dans la petite pièce, le bourdonnement des insectes baissa d’un ton. La forme diaphane se pencha de nouveau sur les contrôles du caisson. Les voyants reprirent leur couleur primitive. La phase de réveil s’interrompit. Les plans colorés qui composaient l’apparition s’effacèrent lentement, tandis que le cercle de lumière se rétrécissait ; les parois de métal redevinrent visibles ; les insectes disparurent les uns après les autres. La lumière d’or ne fut bientôt plus qu’une sphère minuscule suspendue au-dessus des caissons, puis un simple point doré qui disparut à son tour. L’obscurité et le silence reprirent possession de la pièce secrète où le sommeil d’Halissa se poursuivait interminablement.


CHAPITRE II

— Ça ne marchera jamais… Ils vont tous nous tuer !

En contrebas de la falaise, Reuben, Köchel et Mourgues avançaient lentement vers le petit groupe de nomades. Le vieux Reuben marchait en tête, le morceau de tissu blanc levé bien haut. Les hommes montés sur les robustes chevaux regardaient avancer les trois émissaires. Quelques audacieux se penchèrent au-dessus du vide, cherchant à repérer Tête-Dure.

Devant les cavaliers impassibles, Reuben plaidait maintenant la cause du village, mais c’était sans espoir. Les nomades l’encerclaient, et de toute manière, Nova Angela était impossible à défendre, avec toutes ces fermes dispersées le long des pentes. Les quelques bâtiments regroupés sur la petite plate-forme rocheuse auraient sans doute pu être fortifiés, mais la venue des hommes de la plaine avait été si soudaine… Et puis ils étaient trop nombreux.

Ce n’était pas la première fois qu’un clan de la plaine s’aventurait dans la montagne pour piller un village, mais là, il ne s’agissait plus d’une poignée de cavaliers : ils étaient des centaines, peut-être même des milliers, à peine visibles dans les taillis des pentes basses. De mémoire de montagnard, jamais encore on n’en avait vu autant. Ainsi, ce qu’on racontait était bien vrai : Tête-Dure avait réussi à fédérer les clans du Nord…

— Si on leur donne tout ce qu’on a, ils nous laisseront peut-être tranquilles…, murmura Monrœ, livide.

Il était allongé sur les rochers, la tête dans le vide. En plus de sa maison et de ses récoltes, le fermier avait une femme et trois filles, jeunes et jolies ; autant de raisons supplémentaires de redouter l’assaut des pillards.

En bas, Reuben s’était jeté à genoux devant les cavaliers aux justaucorps de cuir chamarré, implorant visiblement leur clémence, mais personne ne daignait lui répondre. Enfin, sous les yeux horrifiés des villageois, un des nomades s’approcha du vieillard, levant sa longue épée. Accablé, Reuben ne tenta même pas de se relever. L’homme lui trancha la tête d’un unique coup bien assené. Les spectateurs virent distinctement le sang qui giclait sur les pattes du cheval. Köchel et Mourgues, épouvantés, voulurent s’enfuir, mais ils n’avaient pas fait trois pas qu’une volée de flèches les arrêtait net.

— Ce n’est pas possible ! balbutia quelqu’un. Ils venaient pour négocier !

Fendant le groupe des nomades, un cavalier s’avança vers la falaise, sans un regard pour les trois cadavres ensanglantés.

— Je suis Tête-Dure, annonça-t-il tranquillement en tirant son épée du fourreau. (En dépit de la distance, il n’était pas difficile à reconnaître : trapu, pas très grand, avec un corps noueux dominé par une tête énorme, une face exagérément large dans laquelle brillaient deux immenses yeux jaunes et qui s’inscrivait sous le dôme d’un vaste crâne presque entièrement dépourvu de cheveux. Rien d’étonnant à ce que son clan l’eût affublé d’un tel nom !) Regardez autour de vous ! (D’un geste large du bras, il englobait les cavaliers innombrables qui recouvraient les pentes.) Regardez la mort qui vous entoure !

Il parlait toujours calmement, mais dans sa voix vibraient des intonations rageuses qui rappelaient la Voix de Colère des prêtres du delta. On racontait que Tête-Dure était autrefois entré au Temple comme novice, mais que l’Élue l’en avait finalement chassé. Peut-être avait-il gardé quelque chose de l’enseignement qu’il y avait reçu ?

— Nous ne venons pas en amis, reprit-il de cette voix grondante qui faisait mal à entendre, et vous n’avez aucune pitié à attendre ! Nous prendrons vos récoltes et votre bétail ! Nous brûlerons vos champs et vos maisons ! Nous tuerons les hommes et userons des femmes pour notre plaisir ! De votre village, il ne restera pas pierre sur pierre !

Atterrés, les villageois s’entre-regardèrent.

— Pourquoi ? hurla une voix sur la falaise. Pourquoi ?

Le nomade éclata de rire.

— Parce que je suis Tête-Dure, imbéciles !

Il rit encore, et les cavaliers derrière lui l’imitèrent, ainsi que ses troupes massées en contrebas ; grondement lourd de menaces et de sang.

— Vous autres, montagnards, vous n’êtes que des hérétiques ! poursuivit le chef, la voix mauvaise. Vos ancêtres ont toujours refusé d’écouter le Rédempteur et d’embrasser la Vraie Foi ! Pour tout cela, vous allez payer ! Le Dieu du delta réclame le prix du sang !

Parmi les malheureux accablés, certains ne manquaient pas de courage. Une vieille femme se leva pour apostropher l’orateur :

— De quoi te mêles-tu, Tête-Dure ? Tu n’es pas un Porteur-du-Dieu ! Ceux du delta nous laissent vivre en paix, de quel droit oses-tu aller contre leur volonté ?

Un hurlement de rage lui répondit.

— Elvira n’est qu’une vieille folle ! Cela fait bien trop longtemps qu’elle néglige ses devoirs ! Puisque les Porteurs-du-Dieu n’ont pas su vous ramener à la Vraie Foi, c’est à moi qu’il revient de vous châtier ! Telle est la volonté du Dieu ! (Sa voix changea encore, devint plus grave.) Un nouveau Cycle commence ! Les temps sont venus de grands changements, et Tête-Dure achèvera enfin l’œuvre du Rédempteur !

Les montagnards étaient consternés. Que répondre ? Le nomade n’était qu’un tueur, auquel le fanatisme donnait simplement une bonne raison d’étancher sa soif de sang !

Mais en bas, Tête-Dure en avait assez des discours.

— En avant ! hurla-t-il à ses guerriers. Tuez-les tous !

Il y eut un instant de flottement, comme si les assiégés n’arrivaient pas à croire à la menace, puis le piétinement des chevaux qui s’avançaient en bon ordre les rappela à la réalité. Dans l’affolement le plus complet, ils se dispersèrent en tous sens. Déjà, les premiers cavaliers arrivaient au centre de la bourgade, où régnait la confusion la plus totale. Tête-Dure menait la meute, brandissant son épée, l’abattant, la relevant, fendant les crânes, tranchant les membres au milieu des flots de sang et des cris d’agonie. Un nomade au plastron teinté de sang rejoignit Monrœ, le frappa par-derrière. Le fermier s’effondra sans un cri. Un peu plus loin, le chef poursuivait son œuvre de mort. Sur la place, la panique était totale. Personne ne cherchait plus à se défendre. Les plus lucides essayaient de s’écarter pour gagner la forêt ; les autres, totalement affolés, tournaient en rond sous les coups des cavaliers exultants.

Le massacre toucha vite à sa fin. Quelques assaillants achevèrent encore sans se presser les rares survivants, tandis que d’autres rassemblaient les femmes indemnes. Tête-Dure réapparut, couvert de sang, très droit sur son cheval.

— Fouillez les maisons ! ordonna-t-il.

Une cinquantaine de nomades mirent pied à terre et se dirigèrent vers les bâtiments les plus proches. Des cris de terreur s’élevèrent, pour cesser brusquement. Deux femmes demi-nues rejoignirent le petit groupe des captives, bientôt suivies de quelques autres. Les pillards allaient et venaient d’une construction à l’autre, les bras chargés, sous le regard froid de leur chef, qui donna enfin le signal du départ.

De lourdes colonnes de fumée s’élevaient déjà des premières habitations incendiées, et très vite, la bourgade tout entière ne fut plus qu’un immense brasier. Les rares rescapés réfugiés dans la forêt attendirent les premières lueurs de l’aube pour se risquer, moroses et désespérés, dans les ruines encore fumantes de leur village dévasté.


CHAPITRE III

— Maîtresse ! Maîtresse ! (La voix trop aiguë de la petite servante tira Elvira de sa somnolence. Depuis quelque temps, cela arrivait de plus en plus souvent. Elle était si vieille, si lasse…) Maîtresse ! répéta encore Gagile.

La prêtresse ouvrit les yeux. Le visage de la jeune fille se penchait sur elle, ses yeux dorés étrécis par l’impatience. Elvira retint un soupir d’irritation mêlée de pitié. Gagile, si jeune, si transparente, ses sentiments si faciles à déchiffrer dans les tensions subtiles de ses traits fins… Avant de tenter de la tirer du sommeil, elle l’avait sans doute observée longuement, partagée entre la fascination et la haine.

La vieille femme n’en voulait pas spécialement à la servante, mais il était grand temps de lui donner une petite leçon.

— Que veux-tu ? fit-elle doucement, laissant gronder dans sa gorge les premières vibrations de la Voix de Colère.

Le visage lisse de Gagile se crispa de douleur.

— Maîtresse ! Non !

— Inutile de crier comme ça ! Je suis peut-être vieille, mais je ne suis pas sourde !

Cette fois, Elvira avait laissé filtrer une partie de la puissance de la Voix, et la jeune fille s’agenouilla, les traits tordus par la souffrance.

— Maîtresse ! Je ne le ferai plus ! Maîtresse !

Radoucie, Elvira laissa retomber la Voix et regarda sa victime se relever, livide.

— C’est bon…, dit-elle sèchement. Que voulais-tu me dire ?

— Tout est prêt pour les Rites, Maîtresse, répondit Gagile en surveillant soigneusement ses paroles. Les Porteurs-du-Dieu sont en place…

— Eh bien ! qu’ils attendent ! gronda la vieille femme, encore irritée. Aide-moi à me lever ! (Appuyée sur le bras robuste de la servante, elle se redressa péniblement.) Et maintenant, laisse-moi !

Gagile ne se fit pas prier et disparut rapidement dans la pièce voisine. Le bruit ténu de ses sandales sur les dalles de pierre s’éloigna, une porte claqua bruyamment. Elvira sourit. La petite, n’ayant pas apprécié la punition, irait certainement se plaindre à Roxane. Son sourire s’accentua légèrement. Pour ce que cela leur servirait, à toutes les deux !

La tête lui tournait un peu. Elle s’appuya un moment contre un grand coffre de bois noir, pour reprendre ses esprits. Elle était si âgée ! Il y avait bien longtemps qu’elle ne tenait plus le compte des années qui s’étaient écoulées depuis sa naissance ; plus de deux cents, certainement…

Le vertige s’atténuait. Elle repartit à petits pas prudents. Dans la grande salle, les Porteurs-du-Dieu s’interrogeaient certainement sur les raisons de son retard. Nombreux étaient ceux qui attendaient sa mort, Roxane la première, mais cette fois encore, ils en seraient pour leurs frais. Elle allait accomplir les Rites, et ce serait une nouvelle journée de gagnée. Mais alors qu’elle avançait lentement dans le couloir désert, la terrible certitude l’envahit qu’elle ne survivrait pas à ce nouveau Cycle, le septième depuis la fondation du Temple. Non que l’idée de la mort eût de quoi l’épouvanter, loin de là ! Après avoir porté le diadème tant de fois, Elvira estimait avoir enfin droit au repos. Mais elle n’était pas seule en cause. Le Temple aussi était en danger, elle le sentait confusément.

Elle fit un effort pour se ressaisir. Tant que le Dieu le protégerait, rien ne pourrait venir à bout du Temple, pas même cet imbécile de Tête-Dure !

Les Porteurs-du-Dieu s’inclinèrent profondément lorsqu’elle pénétra dans la grande salle circulaire, gardant la tête respectueusement baissée jusqu’à ce qu’elle eût gravi les sept marches de l’estrade de bois précieux incrusté d’argent. Ils portaient tous le grand manteau de laine noire, avec le capuchon rabattu sur les épaules. Devant eux s’élevaient les colonnes de pierre blanche sur lesquelles reposaient les diadèmes.

Celui d’Elvira se trouvait sur un splendide socle de marbre vert provenant des carrières du Nord. Sans un mot, le saisissant entre ses deux mains, elle le leva à la hauteur de son front. Les Porteurs-du-Dieu dressèrent alors la tête pour imiter son geste. Dans la pénombre à peine rompue par la clarté des torches accrochées aux murs, les insectes pétrifiés, prisonniers des délicates parures de fils d’argent entrelacés, resplendissaient de mille couleurs chatoyantes.

L’Élue parcourut du regard les rangs des Porteurs-du-Dieu. Roxane, debout juste en face d’elle, ne la quittait pas des yeux. Derrière, elle distinguait à peine les visages imprécis de ceux qui, sans appartenir à la caste sacerdotale, exerçaient d’importantes fonctions dans le Temple. Elle aperçut fugitivement le visage encore défait de Gagile, ses yeux écarquillés. Puis, plus en arrière, isolés par une barrière de bois, les robes blanches des rares pèlerins capables de supporter la proximité des joyaux.

— Dieu puissant, entama-t-elle de la voix chantante réservée aux Rites, nous venons à Toi avec humilité.

— Nous venons à Toi, gronda en retour le chœur des Porteurs-du-Dieu.

— Nous sommes faibles, et Tu nous as accordé Ta protection.

— Nous honorons l’Alliance ! firent les récitants en écho.

— Nous étions dans la détresse et démunis, et Tu nous as aidés. Daigne nous accorder les parcelles de Ta puissance !

La litanie se poursuivit, immuable. Puis Elvira brandit la délicate structure d’argent au-dessus de sa tête.

— Que les diadèmes nous permettent de partager Ta force, implora-t-elle.

Dans le silence qui suivit, elle déposa le bijou sur ses cheveux.

Après tant d’année d’entraînement et d’exercices, elle contrôlait parfaitement la force de l’insecte ; mais malgré cela, elle ressentit le choc émotionnel inévitable, lorsque l’énergie fantastique du Dieu se déversa dans son système nerveux. La sensation habituelle de détachement l’envahit, tandis que sa perception de son environnement se modifiait subtilement. Les visages des dignitaires du temple lui apparaissaient maintenant avec une netteté stupéfiante, et derrière les masques de chair, elle voyait les émotions, les désirs, les peurs…

Elle savait que les autres Porteurs-du-Dieu ressentaient la même chose, quoique avec moins d’intensité. Roxane ne l’avait pas quittée des yeux, et sur le beau visage de la jeune prêtresse, elle pouvait lire le mépris que lui inspirait son corps fané de très vieille femme, la haine, ainsi qu’une ambition sans bornes. Mais Roxane ne serait jamais l’Élue, ses pouvoirs étaient bien trop réduits. Sinon, elle n’aurait pas laissé tout son être exprimer aussi naïvement ses sentiments intimes. Elvira savait exactement combien de temps elle pouvait se permettre d’arborer le diadème. Lorsqu’elle le jugea opportun, ses mains se portèrent de nouveau à son front pour retirer la délicate structure d’argent. Instantanément, la grande salle redevint sombre et impénétrable. Comme à regret, les Porteurs-du-Dieu l’imitèrent, certains gardant sur le visage une expression légèrement hébétée. Le remarquant, elle haussa mentalement les épaules. Ces derniers temps, les joyaux semblaient plus difficiles à contrôler. Un effet du Cycle tout proche ? C’était bien possible…

Son propre bijou reposait maintenant sur sa colonne de marbre. Elle congédia l’assistance d’un geste sec de la tête et tout le monde sortit silencieusement, les Porteurs-du-Dieu fermant la marche. L’Élue descendit de l’estrade avec un soupir. Les diadèmes scintillaient doucement dans la lumière mouvante des torches. Elle les considéra pensivement. Aux humains capables de supporter leur puissance, ils donnaient d’étonnants privilèges : la force, une longévité accrue, des perceptions nouvelles ; mais la source de leur pouvoir demeurait une énigme. Bien sûr, le dogme fournissait une réponse : les insectes enchâssés dans les résilles d’argent étaient d’infimes parcelles de divinité que, dans Sa profonde bonté, le Dieu du delta donnait aux hommes pour les aider à se montrer dignes de Lui. Mais sans mettre en doute la doctrine, Elvira se doutait que la vérité était plus complexe.

Car comment expliquer ce qui se passait lorsqu’on portait les joyaux trop longtemps ? On racontait en détails aux novices ce qui était arrivé aux compagnons de Wowocka, les premiers Porteurs-du-Dieu. Au début, les insectes pétrifiés leur avaient donné force et jeunesse, mais très vite, les esprits de ces hommes s’étaient déformés. Ils étaient devenus indifférents à tout ce qui les entourait puis s’étaient finalement transformés en véritables statues, dépourvues de sensibilité comme d’intelligence. Les uns après les autres, ils étaient partis vers le cœur du delta, et personne ne les avait jamais revus. Depuis ce temps, leurs successeurs avaient appris à agir avec plus de discernement. Une gamme étendue de techniques de concentration et de régénération mentale leur permettait de supporter sans dommage l’énorme charge d’énergie des diadèmes.

Parfois, la tentation effleurait pourtant Elvira de poser le joyau sur son front pour ne plus jamais le retirer. Qu’avait-elle à perdre ? De sa vie avant le noviciat, elle ne conservait que les souvenirs peu satisfaisants. Ceux d’une gamine sans beauté, timide, qui avait été très heureuse de trouver dans le Temple la vie de contemplation et de recueillement lui convenant si bien. Pourquoi ne pas laisser la divinité la consumer à jamais, elle qui lui avait consacré sa vie entière ?

Et pourtant, même si proche de la mort, elle n’osait toujours pas franchir le pas. L’horreur mêlée de fascination que lui inspirait Wowocka y était certainement pour beaucoup. Elle se rappelait de ses premières années de noviciat, lorsque Thatmos, l’Élu qui l’avait précédée, l’avait affectée au service exclusif du Rédempteur… Ce n’étaient pas des souvenirs agréables. Ce qui expliquait qu’elle retirât le diadème aussi vite que le rituel le lui permettait ; par peur de finir comme Wowocka. Aussi, tout en lui donnant une longévité exceptionnelle, l’insecte enchâssé dans la résille d’argent ne l’avait pas trop marquée dans sa chair, et son corps déformé était simplement celui d’une vieille femme épuisée par une vie trop longue.

Trop d’années. Trop de soucis. Et ce nouveau Cycle qui allait commencer… L’équinoxe approchant, il fallait organiser les cérémonies, prévoir l’accueil des pèlerins, forcer Tête-Dure et les nomades à observer la trêve rituelle… Avec cette inquiétude lancinante dont elle ne parvenait pas à se débarrasser !

Quittant la salle des Rites de son petit pas trébuchant, elle longea un couloir jusqu’à la pièce où officiait Wang Dao, l’administrateur sur qui elle se déchargeait des obligations matérielles liées à sa fonction. Le petit homme bedonnant se leva en souriant et s’inclina respectueusement.

— Convoque les Porteurs-du-Dieu, Wang. Je les attends dans la chapelle. Et dis leur bien que c’est important.


CHAPITRE IV

Les mains jointes derrière le dos, Argyll contemplait le caisson dans lequel reposait Halissa. C’était la première fois qu’il revoyait la jeune Noire, depuis qu’il l’avait fait replonger en sommeil profond, quelques semaines plus tôt.

Pourtant, il lui devait la vie. Sans son intervention quasi miraculeuse, il aurait certainement succombé sous les coups de sa propre épouse, Antonia von Kaiserslautern, peu de temps avant que le grand vaisseau ne se place en orbite autour de Bêta IV. Rien ne serait peut-être arrivé s’il n’avait commis l’erreur de laisser Antonia arborer le diadème, ce fabuleux bijou orné d’un des insectes de Bêta IV, que l’expédition précédente avait réussi à envoyer sur la Terre, où Simonsson l’avait trouvé dans les tiroirs de l’A.C.E…

Mais Halissa avait réussi à s’échapper des niveaux dans lesquels une partie des hors-statut avaient survécu depuis le départ de la Terre. Elle avait également découvert le caisson d’Argyll, bien caché dans le laboratoire secret… Cependant, pris par les nécessités de la répression envers les mutins, il n’avait pas eu le temps d’interroger la jeune fille pour savoir somment elle avait accompli de tels prodiges. Et son refus catégorique, quand il lui avait demandé de l’épouser, l’avait mis dans une telle fureur qu’il l’avait immédiatement fait replacer en sommeil profond.

Le remords d’avoir mal agi envers celle qui lui avait sauvé la vie le saisissait parfois, mais le Possédant était bien trop égocentrique pour se laisser aller à s’apitoyer. Cependant, aussi longtemps qu’Halissa dormirait ainsi, les questions qu’il se posait resteraient sans réponse. Devait-il pour autant prendre le risque de la réveiller ? S’approchant du caisson, il contempla son beau visage sombre. Plus que jamais, il était décidé à l’épouser. Il ne comprenait pas vraiment les raisons de son refus ; sans doute une timidité excessive, à moins qu’elle ne se sentît incapable d’assumer la charge de Première Dame du vaisseau, et bientôt de Bêta IV tout entière…

Argyll ne doutait pas d’arriver à la convaincre de revenir sur son refus, mais le moment était plutôt mal choisi. Il ne savait rien de ce qui se passait en bas. Qu’étaient devenus les survivants de la première expédition ? Qui contrôlait le delta où vivaient les insectes ? Pourrait-il éventuellement trouver des alliés qui sauraient l’aider à en entreprendre la conquête ? Ces questions devaient absolument trouver leurs réponses. Ensuite, lorsque l’énorme puissance des petits insectes serait à sa disposition, tout deviendrait différent.

Il sourit malgré lui, l’esprit entraîné dans des perspectives à donner le vertige.

À travers la vitre légèrement embuée du caisson, le visage d’Halissa semblait calme et très doux. Alors qu’il contemplait ses traits fins, réguliers, Argyll sentit une étrange émotion l’envahir, tendresse et désir mêlés. Il respira profondément. À soixante ans passés, il s’était cru à l’abri de semblables pulsions ; mais depuis qu’il arborait régulièrement le diadème, son organisme avait retrouvé une nouvelle jeunesse, et les plaisirs d’une solide virilité lui étaient de nouveau accessibles. De ce point de vue aussi, Halissa lui plaisait, avec son corps souple et mince. Il la désirait, comme il avait désiré Antonia jusqu’à ce qu’elle le trahît. Incontestablement, il lui fallait une femme. Pour fonder une dynastie, bien sûr, c’était fondamental ; mais pas uniquement pour cela…

Ce serait si simple de donner l’ordre d’entamer le processus du réveil ! Mais si jamais Halissa réitérait son refus, il perdrait la face, et il ne pouvait pas se le permettre. Par contre, lorsqu’il serait le maître du delta, que Bêta IV lui obéirait, que les inconcevables pouvoirs des insectes, domestiqués par Simonsson, seraient à sa disposition, à ce moment-là, Halissa ne pourrait plus refuser. Il ne lui en laisserait pas une nouvelle fois la possibilité.

Il devait donc attendre. La patience était souvent le prix à payer pour parvenir à ses fins, il le savait bien. Et cette fois encore, il n’avait pas le choix. Il jeta un dernier regard au calme visage de la jeune Noire endormie puis s’éloigna, déjà plongé dans d’autres pensées.


CHAPITRE V

C’était le début du septième Cycle. L’aube se levait, grise et terne, sur le fleuve luisant comme un miroir d’acier. En ce jour d’équinoxe, l’hiver finissant roulait encore de lourdes écharpes de brume froide sur la pointe du delta, et seul le sommet du vaste portique du Temple apparaissait nettement aux yeux de la foule massée de l’autre côté du fleuve. Tous les habitants de Santa Fe étaient là, emplissant les ruelles et les quais. Mais nombreux également étaient les nomades des plaines, aux vêtements de cuir fauve rehaussés de vives couleurs, qui se tenaient un peu à l’écart, l’air farouche. Il y avait aussi quelques montagnards, en solides habits de drap sombre. Personne ne parlait.

Trente-trois années auparavant, le Dieu avait pour la sixième fois renouvelé l’Alliance, et les temps étaient venus qu’un nouveau Cycle commence, le septième depuis l’arrivée des colons sur Bêta IV. Tout le monde redoutait le Cycle. Ces années-là, rien ne se passait jamais normalement.

Elvira s’arrêta un instant, avant de franchir le portique obscur, et soupira, presque malade d’inquiétude. Et si le Dieu refusait l’Alliance ? Si rien ne se passait, en cette matinée grise ?

Derrière elle, les dignitaires du Temple retenaient leur souffle, pour une fois tous unis dans une même ferveur. Au-delà des jalousies, des rancœurs et des ambitions, ils savaient bien qu’en ces moments-là, c’était l’existence même du Temple qui se jouait. Ainsi que leur pouvoir…

L’Élue tenta de se rassurer. Pourquoi le Dieu refuserait-Il l’Alliance ? N’avaient-ils pas tout fait pour mériter Sa confiance et Ses faveurs ? N’avaient-ils pas accompli scrupuleusement les Rites ? N’avaient-ils pas veillé à ce que tous Ses désirs fussent satisfaits ?

Ces pensées traversèrent l’esprit de la vieille femme comme une supplication, mais elle savait que c’était inutile. Depuis tant d’années qu’elle Le servait de son mieux, elle avait compris qu’Il était inaccessible à la prière. Parfois, elle avait l’impression qu’Il comprenait ses pensées, mais jamais Il ne daignait répondre. Intuitivement, elle comprenait que son Dieu avait Ses propres desseins, qui lui demeureraient à jamais étrangers. Son angoisse venait de là. Comment être sûre qu’Il leur accorderait encore Son aide ?

De son pas menu, la prêtresse se décida enfin à franchir le seuil du portique. Les fidèles innombrables massés sur la berge du fleuve virent sa minuscule silhouette noire émerger de l’ombre pour avancer lentement jusqu’à l’extrême pointe du delta. Le cortège des Porteurs-du-Dieu se déploya à son tour le long des berges.

Elvira s’immobilisa au bord même de l’île, là où les flots puissants se divisaient en deux branches d’égale importance. Elle s’inclina rituellement devant le fleuve puis se retourna pour faire face au Temple. Une écharpe de brume s’enroulait lentement autour du portique.

Un second cortège apparut alors sous l’arche immense. Les novices, vêtus de longues robes blanches, s’avançaient respectueusement, tête baissée. Dans leurs mains en coupe, ils tenaient les précieux réceptacles de bois ou de pierre sur lesquels reposaient les diadèmes. En tête venait Hermann, le plus doué de tous. Le moins mauvais, rectifia en elle-même Elvira. Un brave garçon, mais ses pouvoirs étaient tellement limités… Il vint se placer devant elle, un genou en terre, lui présentant son joyau de ses mains levées. La même scène se déroulait devant chaque Porteur-du-Dieu.

Elvira se saisit de la délicate structure de fils d’argent au sein de laquelle luisait la petite parcelle du Dieu et la brandit. Un frémissement courut dans la foule. Les plus croyants se laissaient tomber à genoux. La vieille femme parcourut les rives du fleuve de son regard expérimenté. Ceux qui se prosternaient étaient rares, nettement moins nombreux que lors du Cycle précédent. Incontestablement, l’incrédulité avait fait des ravages, conséquence inévitable des bruits pessimistes qui couraient à propos de l’affaiblissement des pouvoirs des Porteurs-du-Dieu et de sa mort prochaine à elle, l’Élue.

Imitant son geste avec un temps de retard, les Porteurs-du-Dieu levèrent eux aussi leurs diadèmes, tandis que les novices se repliaient à l’entrée du Temple. Elvira nota que les rangs clairsemés des fidèles prosternés n’en grossissaient pas davantage et soupira. Ceux qui attendaient de l’autre côté des eaux grises n’allaient pas tarder à être fixés, tout comme elle. Dans quelques instants, ils sauraient tous si le Dieu du delta s’apprêtait à renouveler l’Alliance.

Sans hésiter, elle posa le bijou sur ses cheveux de neige.

Elle s’attendait à éprouver l’inévitable choc dû à l’énergie de l’insecte, et son cerveau bien entraîné élevait déjà automatiquement les barrières qui lui permettraient de la contrôler avant de l’utiliser ; mais elle ne ressentit qu’une impulsion presque imperceptible, caricature ridicule de l’impact habituel du Dieu sur son système nerveux. L’esprit en déroute, elle attendit, dans l’espoir que tout allait rentrer dans l’ordre. Puis il lui fallut enfin se rendre à l’évidence : son pouvoir avait disparu.

Un bref coup d’œil autour d’elle lui confirma ce qu’elle pressentait. Les autres Porteurs-du-Dieu n’étaient pas mieux lotis. Elle entrevit fugitivement le visage de Roxane, tordu dans une grimace de rage, et plus loin, celui de Jonkind, stupéfait.

Mais Elvira n’était pas l’Élue pour rien ; son esprit de décision lui permit de faire face avant que les fidèles s’aperçoivent qu’il se passait quelque chose d’anormal. Sur un signe d’elle, les servantes accoururent, portant des corbeilles dont s’échappaient d’épaisses volutes de fumée odorante. Les bras levés vers le ciel, la prêtresse entonna le Chant. Par bonheur, si le Dieu lui avait retiré ses pouvoirs, il ne l’avait pas privée de la Voix.

D’entre ses vieilles lèvres recroquevillées par les années jaillit un grondement sourd et grave d’une intensité formidable, un râle d’une sauvagerie insensée que les Porteurs-du-Dieu reprirent à leur tour. La clameur rugissante roula sur l’île, franchit les eaux calmes, déferlant sur la foule attentive ; beaucoup de ceux qui étaient restés debout se prosternèrent à cet instant. Peu à peu, le chant devint plus profond, puis son rythme s’accéléra jusqu’à atteindre une intensité presque hypnotique. Tout en menant le chœur, Elvira jeta un regard par-dessus son épaule. Seules quelques rares silhouettes restaient dressées, incongrues dans la masse des fidèles agenouillés : des montagnards au sombre costume pour la plupart, mais aussi des nomades. Elle se retint de hausser les épaules. Désormais, cela n’avait plus d’importance. Les questions qui l’obsédaient depuis des mois allaient enfin trouver un début de réponse. Maintenant !

En réponse à l’appel mental, les premiers insectes firent leur apparition au-dessus du portique, tandis qu’un grondement minéral s’unissait au chant profond, le noyant très vite sous sa puissance colossale. La nuée grossissait rapidement au-dessus du delta. En quelques instants, les petits animaux furent des milliers, des millions à tournoyer dans le ciel couleur de plomb. Puis lentement, leurs mouvements erratiques s’organisèrent, et ils composèrent en une majestueuse spirale. Les bras levés, Elvira chantait toujours, emplie d’un immense soulagement. Le Dieu ne les avait pas abandonnés !

Jusque-là, le Cycle se déroulait normalement. Si tout se passait comme les autres fois, les insectes décriraient encore quatre ou cinq cercles au-dessus de leurs têtes, puis l’Envol s’accomplirait.

Tout se produisit ainsi qu’elle l’espérait. L’immense essaim tourna lentement dans le ciel, quelques minutes encore, puis modifia tout à coup sa configuration pour former un gigantesque triangle effilé. L’extraordinaire figure géométrique resta suspendue un instant, immobile, au-dessus du delta puis, dans un grondement effrayant, se mit en mouvement vers le Nord. Une minute plus tard, les petites créatures avaient toutes disparu. Le Chant mourut sur les lèvres d’Elvira, et le silence retomba sur le fleuve. La première phase du Cycle était accomplie. Trois mois plus tard, au matin du solstice d’été, le Dieu reviendrait prendre possession du delta, et trois autres mois s’écouleraient encore jusqu’à l’équinoxe d’automne ; jusqu’à la nouvelle Alliance.

La vieille prêtresse se sentait épuisée. Sans un regard pour la foule massée sur l’autre rive, elle reprit le chemin du Temple. Gagile s’avança pour la soutenir. Son aide fut la bienvenue.

En progressant le long des corridors, Elvira tenta de mettre de l’ordre dans ses idées. Elle aurait dû se sentir soulagée, puisque le Cycle avait débuté normalement, mais en dépit de cela, elle était encore plus angoissée qu’avant la cérémonie. Car si le Dieu avait décidé de renouveler l’Alliance, pourquoi donc leur avait-Il retiré leurs pouvoirs, à elle ainsi qu’à tous les Porteurs-du-Dieu ? Quelle pouvait donc être Sa volonté ?


CHAPITRE VI

Insensible aux rafales de vent aigre sifflant autour de lui, Tête-Dure contemplait la ligne à peine visible des fortifications échelonnées aux confins de la plaine. Pendant toutes ces années, il s’en était soigneusement tenu à l’écart, s’appliquant avec patience à agrandir le cercle de son influence. Maintenant, c’était l’année du Cycle. Il était devenu un homme puissant et respecté, et le temps était venu pour lui d’affronter à nouveau Elvira. Avec une différence. Cette fois, il ne serait plus un novice soumis, mais un conquérant. Et un réformateur, car Tête-Dure était tout le contraire d’un incrédule. S’il massacrait les montagnards, détruisant leurs villages, réduisant leurs femmes en esclavage, c’était uniquement en raison de leur refus obstiné à admettre le caractère divin de la créature qui vivait dans le delta. Le nomade n’était certes pas un théologien, mais dans sa jeunesse, le Dieu l’avait laissé arborer le diadème au sein duquel luisait, délicatement entourée de fils d’argent, une parcelle de Sa divinité.

— Qu’Il en soit à jamais remercié, murmura-t-il d’une voix si faible que ses mots se perdirent entre deux rafales.

Il n’avait jamais pardonné à Elvira de l’avoir chassé du Temple, mais au fil des ans, il avait fini par comprendre que le Dieu lui réservait une tâche bien plus importante que celle d’un simple Porteur-du-Dieu.

Tête-Dure n’était pas un homme ordinaire. Eût-il passé toute son enfance dans la plaine, sans connaître autre chose que la vie rude et aventureuse des nomades, qu’il serait néanmoins devenu un personnage important, de par la puissance de sa personnalité. Mais il était entré dans le Temple et avait porté le diadème.

De l’enseignement réservé aux novices, il ne gardait qu’un souvenir assez flou : les longs poèmes rituels à apprendre par cœur, la vie et l’œuvre du Rédempteur à connaître en détail, les interminables exercices préparant les jeunes gens à arborer les fabuleux bijoux… Il se rappelait simplement avoir été le meilleur de tous.

Son premier contact avec le diadème avait été un moment de pure félicité. La sensation qu’il avait éprouvée lorsque l’énergie de l’insecte avait envahi son système nerveux était toujours vivante dans sa mémoire, aussi brillante que le cristal. Mais ceux du Temple avait gravement failli à leur tâche. L’incrédulité gagnait, dans la vallée comme dans les plaines. Les blasphémateurs de la montagne vivaient en paix, et la tolérance qu’on leur manifestait n’était pour le nomade que de la faiblesse. L’Élue et ses Porteurs-du-Dieu avaient trahi la confiance du Dieu. Sa mission à lui, Tête-Dure, était simple : imposer à tous la Vraie Foi, même si, pour cela, le Temple devait être détruit.

Il y pensait déjà, douze ans plus tôt, quand il avait commencé à fédérer quelques-unes des petites tribus du Nord, après la mort de Tarim qui lui avait enfin permis de donner libre cours à ses ambitions. Et maintenant, le moment était venu de recueillir le fruit de tant d’efforts, d’accomplir enfin l’œuvre pour laquelle le Dieu l’avait élu.

Mais pour l’heure, il était en proie à une grande incertitude. Devait-il attaquer les fortifications, en se fiant à la rumeur qui affirmait que les Porteurs-du-Dieu avaient perdu une partie de leur pouvoir, ou bien valait-il mieux en revenir à son dessein initial, poursuivre son chemin, rejoindre le vieil Usun et recueillir son allégeance ? La prudence lui conseillait cette dernière solution, mais les temps étaient-ils encore à la prudence ? Si réellement les Porteurs-du-Dieu étaient frappés d’impuissance, il pouvait attaquer avec la rapidité de l’éclair, franchir les défenses et ravager la vallée. Peut-être même gagner Santa Fe…

Un hennissement, dans le lointain, le ramena au présent. Les trois éclaireurs revenaient au grand galop.

— Alors ?

— La plupart des postes de défense sont déserts, répondit l’un des cavaliers, mais le fortin est occupé.

— Combien d’hommes ?

Son interlocuteur hésita avant de répondre :

— Difficile à dire. J’en ai compté une vingtaine, mais il doit y en avoir davantage…

Tête-Dure hocha la tête, mécontent. Il lui manquait un renseignement essentiel.

— C’est bien. Rejoignez les autres, et dites à Wellington de venir. (Il se replongea dans la contemplation du fortin, puis son lieutenant le rejoignit.) Il faut que j’aille là-bas. Regagnez le camp et attendez mon retour.

Wellington hocha la tête. C’était un homme lourdement charpenté, aux traits épais, mais qui comprenait mieux que personne les intentions subtiles de son chef.

— Allons-nous les attaquer ?

— Je vous ferai part de ma décision au matin, se contenta de répondre Tête-Dure en s’éloignant.

Il arriva bientôt au pied d’un des postes de défense. Les éclaireurs n’avaient pas menti, il n’y avait personne, et la porte de bois n’était même pas fermée. Pénétrant dans la petite pièce, il s’assit un instant sur un banc de bois. Le poste n’avait pas été occupé depuis longtemps, ce qui n’était pas vraiment surprenant. La garnison se massait dans le fortin. Il tenta de se concentrer dessus, mais il en était encore trop éloigné. Il ressortit pour s’en approcher silencieusement.

Une vingtaine d’hommes, avait dit l’éclaireur. Il suivit la palissade de troncs rugueux, jusqu’à la hauteur des quartiers d’habitation. Accroupi dans l’herbe, il s’efforça de faire abstraction des bruits de bancs et de vaisselle remuée, pour se concentrer de nouveau. De son court séjour dans le Temple, Tête-Dure avait gardé la faculté de percevoir la présence des diadèmes, mais cette fois, le signal d’alerte ne retentit pas. Au bout de quelques instants, il se releva, définitivement certain qu’il n’y avait aucun Porteurs-du-Dieu dans le fortin.

Plongé dans ses pensées, il reprit le chemin du retour. Les défenses de bois et de pierres ne représentaient qu’un obstacle insignifiant, et la garnison tout entière ne tiendrait pas plus de quelques minutes. Mais il n’était pas question de se risquer à envahir la vallée tant qu’il n’aurait pu évaluer la puissance réelle des Porteurs-du-Dieu. Tout à coup, le campement fut devant lui, avec ses rangées de tentes à peine visibles dans la lueur des feux et l’odeur savoureuse de la viande grillée flottant dans le vent.

Wellington se porta à sa rencontre puis guida son cheval jusque devant la grande tente qui l’attendait. Tête-Dure rencontra son regard qui l’interrogeait muettement.

— Nous irons au campement d’Usun, laissa-t-il tomber avant de pénétrer sous son abri.

Dans les yeux de son lieutenant, il put distinguer une lueur de soulagement qui raviva son inquiétude. En dépit de la confiance que les nomades mettaient en lui, malgré la haine séculaire qui les opposait à ceux de la vallée et l’attrait des richesses énormes que Santa Fe offrirait au pillage, ils redoutaient encore d’affronter la puissance des Porteurs-du-Dieu. Il devait absolument parvenir à les convaincre que leur armée était désormais invincible, et pour cela, il lui faudrait bien se résoudre à affronter directement ceux du Temple.


CHAPITRE VII

— Je crois que vous devriez attendre encore un peu, Argyll. Nous n’avons pas assez d’informations…

Le Possédant se retint pour ne pas hausser les épaules.

— Cela fait tout de même plus de trois mois que nous sommes en orbite autour de Bêta IV, Hans, et vos instruments ne nous ont pas appris grand-chose !

Renonçant à argumenter, Dobbel écarta les mains en un geste désabusé.

— C’est vous le patron…

Ils étaient cinq autour de la grande table, face à Argyll qui trônait dans son vaste fauteuil. Dobbel, l’air lointain ; Hough, le pilote, souriant doucement ; Danaud, l’agronome, pianotant avec impatience sur le bois poli ; et Lewitt, semblant se désintéresser de la question. Un peu à l’écart, Simonsson évitait de regarder les autres.

— Alors ? reprit Argyll, impatient. Que suggérez-vous ?

Personne ne répondit. Exaspéré, il foudroya ses seconds du regard. Quelques semaines plus tôt, il leur avait tout raconté sur ce que Simonsson avait trouvé dans les archives de l’A.C.E., cet insecte qu’un des rescapés de la première expédition sur Bêta IV avait réussi à faire parvenir à la Terre. Il leur avait montré le diadème d’argent dans lequel le biologiste avait enchâssé la petite créature, et surtout, il leur avait fait une démonstration des pouvoirs que le bijou donnait à celui qui le portait.

Pourtant, au lieu de partager son enthousiasme, ils l’avaient regardé avec défiance, comme s’il était fou. En désespoir de cause, il leur avait proposé d’essayer le joyau, mais aucun n’avait accepté de tenter l’expérience.

— Je n’aime pas du tout ce que vous avez en tête, se décida Dobbel. Si réellement les colons ont édifié une religion sur ces insectes du delta, ils n’apprécieront pas beaucoup notre intrusion. Nous ferions mieux de nous tenir à l’écart.

Danaud approuva. Il semblait mécontent.

— Argyll, je vais vous parler franchement. Il est possible que ces créatures du delta présentent des caractéristiques étranges, mais en ce qui me concerne, ça ne m’intéresse pas ; pas plus que ça n’intéressera nos passagers lorsqu’ils sortiront des caissons. Une seule chose me préoccupe : quand allons-nous débarquer, et à quel endroit ?

— Ce n’est pas la place qui manque, renchérit Hough. Les trois autres continents n’attendent que nous…

Lewitt se mêla également à la conversation :

— Il ne faut pas non plus oublier le Pasteur et ses hommes. Nous avons des obligations envers eux. La plus simple humanité voudrait que nous les débarquions rapidement.

Après l’échec de la révolte fomentée par Antonia, le Pasteur et les hors-statut qui l’accompagnaient n’avaient pu passer les trente-cinq années du voyage en sommeil profond. Ayant vécu si longtemps dans les soutes malsaines du vaisseau, ils n’avaient plus qu’un désir : débarquer enfin sur la planète.

— Votre avis, Simonsson ?

Le biologiste voûta encore davantage sa grande carcasse et répondit en rougissant :

— Je… je ne sais pas. Les insectes me fascinent, naturellement, mais ce monde est si étrange… Je ne sais que dire.

Il se tut, confus, et se tassa un peu plus sur son siège.

— Résumons-nous, fit enfin Argyll, après quelques secondes de réflexion. Si je comprends bien, vous êtes tous en faveur d’un débarquement rapide, tout au moins en ce qui concerne le Pasteur et les siens. (Les uns après les autres, ses vis-à-vis hochèrent tous la tête.) Eh bien, je sais m’incliner quand je suis perdant ! (Le Possédant se força à sourire.) Nous allons chercher un endroit propice, et dès que possible, nous déposerons la tribu. Messieurs, à vous de jouer !

Comprenant qu’il leur donnait congé, les autres se levèrent et s’éloignèrent, conversant avec animation. Dans ces conditions, songeait Argyll, mieux valait lâcher du lest. La préparation du débarquement les occuperait tellement qu’il pourrait enfin se consacrer à la seule chose qui l’intéressait vraiment sur Bêta IV : le delta et les insectes. Il se pencha sur le communicateur :

— Envoyez-moi Shepard…

Shepard était le chef de la sécurité, un homme dévoué, efficace, sur qui il savait pouvoir compter. L’officier entra d’un pas martial et salua réglementairement.

— Combien avons-nous de satellites au-dessus du delta ? lui demanda Argyll.

— Un seul.

— Lancez-en un second. Je veux un contrôle continu du delta et de la zone environnante, jusqu’aux montagnes. Vous me fournirez un rapport toutes les six heures. Prenez également toutes les dispositions nécessaires afin qu’une navette soit prête en permanence à partir pour la surface.

Shepard hocha la tête.

— Combien d’hommes ?

— Aucun. J’irai seul.

L’officier s’apprêtait à partir, mais au dernier moment, il se ravisa.

— Oui ? fit Argyll en le voyant hésiter.

— La jeune fille, Halissa… Le Pasteur m’a prié de vous demander si vous comptiez la réveiller…

— Cette affaire ne relève pas de votre compétence, Shepard ! (Argyll s’efforçait de maîtriser son agacement.) Vous direz au Pasteur de ne pas se mêler de ça ! (Puis, plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu :) Vous pouvez disposer !

Il se leva, le visage sévère. Il n’aimait guère qu’on lui rappelle ses échecs, et la jeune Noire l’avait gravement humilié en refusant de l’épouser…

Le premier rapport de Shepard lui parvint très exactement six heures plus tard. Il le lut attentivement, sans y trouver ce qu’il cherchait. Mais le Possédant connaissait le prix de la patience.

— Attendons, murmura-t-il simplement. La chance finira bien par tourner.


CHAPITRE VIII

Kolakowski franchit le dernier la porte de la chapelle, sa grande carcasse voûtée sous l’épaisse robe noire. Elvira attendit qu’il eût pris place à la longue table, entre Corbett et Julie Mérinol, puis frappa un coup sec de son petit maillet d’argent sur la table.

— Nous allons enfin pouvoir commencer ! Malheureusement, nous ne serons pas au complet. Notre Frère Herring n’est pas encore revenu de sa tournée dans la plaine. Il nous manquera, car c’est un homme sage et de bon conseil, dont les avis ne sont inspirés que par l’intérêt du Temple et non par des considérations égoïstes…

Roxane encaissa sans broncher, mais son regard en disait long sur ses sentiments. Les autres gardaient leurs pensées pour eux. Ils attendaient la suite.

Elvira médita un instant, puis reprit la parole :

— Chaque Cycle constitue une épreuve pour le Temple. Inévitablement, des changements interviennent, parfois mineurs, parfois considérables. Cette année, je pressens de graves événements… (Elle fit une pause.) Je ne serai d’ailleurs peut-être plus là pour les voir. Le Dieu devra bientôt choisir un autre Élu. Ou une autre Élue…

Son regard rencontra fugitivement les yeux de Roxane, dans lesquels brillaient une lueur de triomphe. L’imbécile, pensa-t-elle. Elle s’imagine qu’elle va me succéder ! Cependant, elle ne tenait pas à détromper la jeune femme. Tant que cette dernière resterait persuadée de prendre sa place, elle lui causerait un minimum d’ennuis. La vieille prêtresse poursuivit :

— D’abord, nous devons tout prévoir pour le nouveau Cycle, préparer l’accueil des pèlerins, l’ordonnance des cérémonies… Ce sont là des tâches ingrates, mais qui doivent malheureusement être remplies. Roxane, vous vous en occuperez personnellement. (L’interpellée eut bien du mal à cacher sa satisfaction. L’organisation des Cycles précédents ayant toujours été confiée au successeur désigné de l’Élu en place, elle était en droit de penser qu’Elvira reconnaissait enfin ses mérites. Le Dieu la détrompera toujours assez tôt ! pensa cyniquement celle-ci. Elle imaginait, non sans plaisir, l’expression de Roxane lorsque l’insecte de l’Alliance viendrait se poser sur un autre front que le sien… Elle continua, sans s’attarder à ces songeries :) Nous avons cependant à discuter de sujets plus préoccupants. Je suis passée il y a quelques jours par le réfectoire des novices. Leur petit nombre m’a consternée. Comment expliquez-vous cela, Jonkind ?

— Je ne sais pas trop, répondit le Porteur-du-Dieu en secouant sa tête grisonnante. Ceux qui réussissent les Épreuves sont de moins en moins nombreux… Tout se passe comme si les aptitudes de nos candidats baissaient au fil des années… Je suppose que c’est lié au Cycle, (Il haussa les épaules.) Une fois celui-ci terminé, tout devrait rentrer dans l’ordre.

— Je l’espère également, approuva Elvira, soucieuse. Mais n’êtes-vous pas trop sévère avec les postulants ?

Jonkind répliqua assez vivement :

— Vous savez aussi bien que moi que notre marge de manœuvre est inexistante !

Les Épreuves consistaient surtout à mesurer la capacité des candidats à pénétrer dans le Temple, à s’y déplacer sur des distances plus ou moins longues, ainsi qu’à vivre dans l’immédiate proximité des diadèmes.

Quelques-uns seulement étaient capables de franchir ces barrages élémentaires. Les autres tremblaient de peur dès qu’ils avaient posé le pied sur la petite île, manifestaient des troubles divers et finissaient par s’enfuir, totalement incapables de supporter la présence du Dieu.

Mais cela n’opérait qu’un premier tri. Parmi les privilégiés qui réussissaient à franchir cette étape, il fallait ensuite repérer ceux qui non seulement pouvaient vivre au contact des diadèmes, mais surtout sauraient apprendre à les contrôler. Bien peu y parvenaient et endossaient finalement la robe noire de la caste sacerdotale. Ceux qui étaient moins chanceux restaient dans le Temple, où ils s’occupaient des innombrables besognes administratives. De tout temps, se souvenait Elvira, il y avait eu plus de robes blanches que de noires. Mais jamais encore la disproportion n’avait été aussi grande.

— Tout cela est bien inquiétant, conclut-elle avec un soupir. Mais assez là-dessus. Nous avons un problème plus pressant : Tête-Dure et ses sauvages de la plaine !

— Nous aurions dû le garder au Temple, laissa tomber Kolakowski. Cela l’aurait neutralisé.

Elvira haussa les épaules. C’était un reproche direct.

— J’ai pris mes responsabilités, répliqua-t-elle sèchement. J’ai fait ce que le Dieu m’ordonnait de faire ! Ne revenons pas là-dessus !

Une douzaine d’années plus tôt, Tête-Dure était venu passer les Épreuves. Elvira avait tout de suite éprouvé de la sympathie pour le jeune homme. Elle avait deviné à quel point son énorme tête grotesque avait dû lui rendre l’existence difficile, et dans son désir de faire partie du Temple, elle avait retrouvé comme un écho de ses propres raisons.

Il était excellent, se rappelait la vieille femme. Absolument excellent ! Il avait progressé si vite que tout le monde avait vu en lui, sans oser naturellement le dire, le successeur tout désigné de la vieille Élue. Elvira elle-même commençait à y croire lorsqu’un beau jour, le Dieu lui avait fait comprendre que Tête-Dure était indésirable dans le Temple. Du jour au lendemain, le malheureux avait perdu tous ses pouvoirs. Il pouvait encore circuler librement dans le Temple, aller et venir comme bon lui semblait, mais son diadème était devenu totalement inopérant.

Elvira se souvenait de ses hésitations d’alors. Fallait-il autoriser le garçon à rester dans le Temple ? Valait-il mieux l’envoyer rejoindre son clan, là-bas dans la plaine ? Il lui avait semblé préférable de choisir cette dernière solution, et c’était ce que Kolakowski et les autres lui reprochaient maintenant. Tête-Dure l’avait écoutée sans mot dire, sa large face crispée dans une grimace morose. Il n’avait pas protesté. Il avait simplement tourné les talons et quitté le Temple.

Mais Elvira avait senti la rancœur et la colère amoncelées au plus profond de lui-même. Un instant, la tentation de le rappeler l’avait envahie, mais elle s’était ravisée à temps. Qui était-elle pour passer outre à la volonté du Dieu ? À présent, Tête-Dure fédérait les clans de la plaine par la persuasion ou par la force. Il osait même s’en prendre aux villages de la montagne. Et tout cela au nom du Dieu du delta…

— Vous savez tous ce qui s’est passé à Nova Angela, reprit-elle finalement. Jasper, avez-vous des éléments nouveaux ?

Le plus jeune des Porteurs-du-Dieu secoua la tête.

— Bien peu de choses, malheureusement. Ainsi que nous le pensions, il n’y a eu que quelques survivants, en plus d’une trentaine de femmes que Tête-Dure a emmenées en captivité. À l’heure qu’il est, il semble qu’il en ait fait cadeau aux différents chefs des clans qui se sont ralliés à lui.

— Je n’aime pas ça, commenta Elvira. Je n’aime pas ça du tout ! Une telle sauvagerie… Jusqu’à présent, nous avions réussi à contrôler les nomades !

— J’ai quand même appris autre chose, reprit Jasper. Avant de passer Nova Angela au fil de l’épée, Tête-Dure s’est présenté comme le véritable successeur du Rédempteur, chargé d’imposer le Culte à Bêta IV tout entière. Selon lui, le nouveau Cycle annoncerait la fin du pouvoir du Temple !

— Le fou ! Et d’où tenez-vous ces renseignements ?

— Ce sont les récits qui circulent dans la plaine, autour des feux. Et beaucoup de ceux qui étaient restés dans l’expectative se sont finalement ralliés à Tête-Dure. On dit aussi qu’Usun va faire sa soumission…

— Et cela ne fait que commencer…, ponctua la vieille femme. Il y aura de nouveaux massacres. Plus il aura de clans de la plaine avec lui, plus il se livrera à ces attaques abominables. Ensuite… Prions pour qu’il ne décide pas de se retourner contre nous !

Un murmure scandalisé courut autour de la table.

— Il n’oserait jamais ! jeta Roxane. Le Dieu nous protège !

— En êtes-vous si certaine, ma chère ? répliqua sa supérieure, acerbe. N’avez-vous pas eu récemment la sensation que votre diadème devenait de plus en plus difficile à contrôler ?

Son interlocutrice la fixa avec stupeur.

— Comment le savez-vous ? Je n’en ai rien dit à personne !

Elvira retint un soupir. À sa manière, Roxane était aussi naïve et transparente que Gagile.

— Peu importe comment, mais je le sais, et c’est ce qui compte ! Cependant, rassurez-vous, chère petite, vous n’êtes pas seule dans ce cas. Tous ceux qui siègent autour de cette table ont éprouvé la même chose ! (Les Porteurs-du-Dieu s’entre-regardèrent, consternés.). Ce n’est tout de même pas la catastrophe ! les fustigea-t-elle de sa voix la plus revêche. Nous possédons toujours nos pouvoirs. Contre eux, Tête-Dure et ses va-nu-pieds ne peuvent rien, absolument rien ! (Les visages s’étant quelque peu éclaircis, elle poursuivit :) Nous devons néanmoins faire en sorte qu’il ne devienne pas trop important !

— Mais comment ? se plaignit Jonkind, l’air effaré. (Le vieil homme avait passé dans le Temple toute une vie de sérénité, et ces rumeurs guerrières le troublaient énormément.) Nous sommes complètement impuissants !

— Pas tout à fait ! coupa Elvira. Il y aurait bien une solution, mais je doute qu’elle vous plaise. Nous pourrions partir à sa rencontre et le combattre. L’un d’entre vous est-il volontaire ? (Un silence épais lui répondit. La grande prêtresse hocha la tête.) Je m’en doutais, dit-elle sèchement. (Une nouvelle fois, le regret d’être aussi vieille lui noua la gorge.) Tant pis, conclut-elle, soucieuse. Il ne nous reste qu’à prier pour que le Dieu nous soutienne lorsque viendra le moment de l’affrontement…


CHAPITRE IX

Usun était un homme puissant. Tête-Dure lui avait autrefois rendu hommage, mais ces temps étaient bien passés. Désormais, les rôles étaient renversés, et le vieux nomade allait à son tour plier le genoux devant lui, dernier des grands chefs de clan à lier son sort au sien.

Pour l’occasion, Tête-Dure était venu avec toute son armée, et le spectacle de la marée humaine chevauchant le long des molles ondulations de la plaine le remplissait de joie. Les guerriers de son propre clan marchaient en avant, sombres et déterminés, prêts à tuer ou à se faire tuer sur un seul de ses gestes. Wellington et San-José, ses principaux lieutenants, se trouvaient juste derrière lui, surveillant tout de leurs yeux attentifs. Plus en arrière venaient les contingents alliés, moins disciplinés et, surtout, moins sensibles à l’appel du Dieu. Ils le suivaient dans l’espoir de réaliser enfin le rêve de tous les nomades : mettre Santa Fe à feu et à sang. Tête-Dure soupira. Trop d’appétits matériels, pas assez de ferveur religieuse… Mais une chose était certaine, quand viendrait le moment, ils se battraient et l’aideraient ainsi à accomplir la volonté du Dieu. Rien d’autre ne comptait.

Usun l’attendait devant sa tente, revêtu de son costume d’apparat, le lourd sabre de combat glissé à la ceinture. Il se tenait un peu en avant de ses hommes.

Son clan tout entier s’était rassemblé autour de lui, silencieux et vaguement hostile.

— Sois le bienvenu, Tête-Dure. Que ton séjour parmi nous soit agréable !

Usun avait une belle voix ample, mais sous l’amabilité de commande, Tête-Dure discernait sans peine la méfiance mal dissimulée. Il laissa son regard parcourir les visages rigides des guerriers du clan de l’Ours.

— Ton amitié m’honore, Usun ! répondit-il enfin, tout aussi hypocritement. Que ta vie soit longue, et tes chasses abondantes…

Il descendit de sa monture en prenant appui, ainsi que l’exigeait la tradition, sur l’épaule du vieil homme qui le conduisit au pied du trône de bois. Dans le silence glacial, Tête-Dure gravit les trois marches de la petite estrade puis prit place sur le siège d’apparat. San-José s’approcha, portant un lourd objet enveloppé de fourrure qu’il déposa près du trône. D’un geste théâtral, son chef écarta la peau, révélant une superbe horloge d’or et d’argent incrustée de pierres précieuses. Il se leva, impérieux.

— Accepte ce présent, Usun, en gage d’amitié ! Il servait aux hérétiques de la montagne à mesurer le temps. Qu’il mesure également notre alliance, que le temps lui-même ne saurait rompre…

Cette fois encore, l’allusion n’était pas gratuite. En mentionnant l’origine du cadeau, Tête-Dure rappelait à tous les guerriers du clan de l’Ours la façon dont il se l’était procuré. Et le massacre de Nova Angela était toujours dans toutes les mémoires…

En réponse, Usun frappa dans ses mains. Un guerrier s’avança, menant par la bride un étalon noir que Tête-Dure couvrit d’un regard satisfait. La bête était vraiment magnifique. Usun avait d’abord insisté pour lui donner une de ses filles comme épouse, dans l’espoir certainement de l’obliger à entrer dans le carcan des obligations familiales. Mais Tête-Dure avait déjà trois femmes, qui suffisaient largement à satisfaire ses besoins sexuels, réduits car il ne vivait que pour le Dieu du delta, non pour satisfaire des plaisirs charnels. Il avait décliné l’offre et l’accord avait fini par se faire sur ce cheval.

Il inclina la tête en souriant, acceptant ainsi le présent. Un sourire de commande aux lèvres, Usun s’assit sur le petit siège en contrebas de l’estrade. Se levant lentement, Tête-Dure vint se placer devant lui, posa les mains sur ses épaules. Le vieil homme avait fait sa soumission.

Des acclamations lointaines rompirent le silence pesant. Tête-Dure releva les yeux. Ses hommes le fêtaient, mais ceux du clan de l’Ours ne manifestaient guère d’enthousiasme. Puis il y eut quelques cris dans la foule devant lui, et peu à peu, la clameur gagna en intensité.

La coutume voulait qu’il y eût ensuite une grande fête, des danses, un festin, mais tout cela n’intéressait pas Tête-Dure. Il se dressa sur l’estrade, imposant rapidement le silence par la sévérité de son attitude.

— Nous ne formons plus qu’un seul peuple, leur dit-il. Nous qui étions divisés, nous voici rassemblés, et nos ennemis tremblent en nous voyant si forts !

Au cours de son noviciat, Tête-Dure s’était initié au maniement de la Voix. Naturellement, seul un diadème aurait pu lui en donner l’entière maîtrise, et il en usait rarement, car cela représentait une dépense d’énergie éprouvante. Mais il lui fallait maintenant convaincre les guerriers d’Usun de se joindre à lui sans arrière-pensées. Et pour cela, il devait utiliser la Voix.

— Nous sommes le peuple de la plaine, reprit-il en modulant soigneusement ses mots, à la fois persuasif et brutal. Rapides comme le vent, aussi libres que les nuages qui courent dans le ciel ! Notre courage est sans égal ! Nous sommes des guerriers valeureux, et nos adversaires sentent venir la mort lorsque nous marchons à leur rencontre ! Mais jusqu’à présent, nous étions faibles, car nous vivions en clans isolés, toujours prêts à nous entretuer… Quelle folie ! Nos ennemis se réjouissaient de notre faiblesse ! Nos combats incessants les rassuraient, ils se disaient : Tant qu’ils se battent entre eux, ils ne risquent pas de nous attaquer…

Il poursuivit, la voix plus rauque, accusatrice :

— Ils nous ont chassés de la vallée ! Ils ont construit ces ridicules fortifications qu’ils nous interdisent de franchir ! Ils se sont appropriés le delta et le Dieu qui y réside ! Et nous les avons laissé faire !

Il parcourut du regard la foule pétrifiée. Dans les yeux des hommes commençait à poindre cette lueur fanatique qu’il attendait. Ils étaient mûrs pour entendre la suite.

— Mais voici venu le temps de la vengeance ! reprit-il, d’un ton volontairement contenu. Un nouveau Cycle est entamé, Bêta IV va connaître de grands changements. Le premier de tous n’est-il pas notre unité retrouvée ? Avec l’aide du Dieu, je vous conduirai à la victoire, et toutes les humiliations que nous avons dû supporter prendront fin. Telle est Sa volonté ! (Sa voix s’amplifia :) Car le Dieu m’a choisi, moi, Tête-Dure, pour être Son instrument. Il a fait de moi le dépositaire de Sa justice et votre guide, pour l’accomplissement de Ses desseins ! Il veut que nous détruisions le Temple ! Les Porteurs-du-Dieu ont trahi la volonté du Rédempteur en confisquant les pouvoirs des diadèmes pour leurs desseins égoïstes. Mais le Dieu s’est lassé de leur orgueil. Il désire qu’ils soient châtiés, et nous sommes les instruments de Sa vengeance !

La voix grondante, il conclut enfin :

— Je vous guiderai à travers la vallée ! Nous descendrons le grand fleuve pour détruire Santa Fe, comme nous avons détruit les villages des hérétiques de la montagne ! Nous abattrons le Temple, et les bienfaits du Dieu se répandront sur nous !

Il y eut un long silence, puis quelqu’un posa la question qui brûlait les lèvres de tous les guerriers :

— Mais les Porteurs-du-Dieu, Tête-Dure ? Comment allons-nous lutter contre les Porteurs-du-Dieu ?

Le chef s’offrit le luxe d’un bref sourire.

— Le Dieu les a abandonnés ! Et ne craignez pas ce qui leur reste de force, car nous sommes si nombreux qu’ils plieront devant notre avance comme l’herbe se courbe sous le vent ! Notre victoire est certaine, et tous ceux qui se joindront à nous seront assurés de la reconnaissance du Dieu ! (Il ajouta, plus calmement :) Nous lèverons le camp demain. Les premiers villages de la vallée se trouvent à moins d’une journée de marche, avec leurs greniers gorgés de grain. Ils connaîtront notre courroux… Bientôt, nos ennemis trembleront, en venant faire leur soumission, mais ce sera trop tard !

Il descendit de l’estrade et aida Usun à se relever.

— Fais-moi conduire à ma tente, lui enjoignit-il, et arrange-toi pour que la fête soit courte. Nous partirons de bonne heure.


CHAPITRE X

Argyll quitta le vaisseau au milieu de la période de sommeil. Hough pilotait. Le sas s’ouvrit, et la navette glissa silencieusement dans le vide de l’espace, entamant la spirale qui la mènerait sur la face obscure de la planète, non loin du delta.

Par les hublots, le Possédant apercevait l’ample courbe bleutée de la surface de Bêta IV baignée par le soleil. Elle était belle, plus même que la Terre, pensa-t-il alors que la navette pénétrait dans la zone de nuit. Avant de partir, malgré les réticences de Simonsson, il avait arboré le diadème quelques minutes, et l’insecte lui avait communiqué une part de son étonnante vitalité. Il se sentait en pleine forme, prêt à marcher de longues heures, prêt également à se battre, si c’était nécessaire. Il emportait un communicateur minuscule grâce auquel il resterait en contact avec le vaisseau. Pour le cas ou il ne pourrait utiliser ce joujou, il s’était fait implanter un localisateur dans la poitrine. Tout ce qu’il voulait, c’était toucher le sol, se procurer des vêtements permettant de passer inaperçu puis entrer dans le Temple.

Une simple prise de contact, rien de plus.

Quelques minutes plus tard, Hough appelait le Possédant :

— Nous allons nous poser. (Il lui montrait un écran sur lequel le paysage extérieur ressortait comme en plein jour.) Ce thalweg devrait convenir. Vous ne serez qu’à sept cents mètres environ de la première tente…

Argyll posa enfin le pied sur le sol de Bêta IV. Il entendit le chuintement de la porte qui se refermait derrière lui et s’éloigna rapidement. La navette décolla, se fondant dans l’obscurité. Il se retrouva seul dans la nuit. L’air était frais, presque froid, mais aussi étrangement vif et piquant. Il respira à pleins poumons les senteurs étrangères qui frappaient son odorat avec une puissance inattendue : herbe fraîche, fumée, bétail, terre foulée… Lentement, le Possédant laissa son organisme s’accoutumer à ce monde nouveau, grand ouvert devant lui. Au-delà du talus, la plaine immense lui apparaissait, noyée dans la nuit claire. À peu de distance, le campement des nomades qu’il avait choisi comme objectif dressait ses premières tentes.

L’idée d’Argyll était simple. Il n’était évidemment pas question pour lui de se présenter aux portes du Temple en annonçant qu’il venait de la Terre. Ce serait peut-être nécessaire plus tard, mais pour le moment, il préférait ne pas être remarqué. Il allait donc se faire passer pour un nomade.

Il n’avait pas emporté d’arme, à l’exception de quelques grenades anti-émeutes.

Alors qu’il n’était plus qu’à une centaine de mètres de la tente la plus proche, un chien se mit à aboyer bruyamment. Troublés par le bruit, des chevaux, invisibles dans la nuit, s’agitèrent. Ajustant le respirateur sur son visage, le vieil homme s’élança au pas de course vers le premier abri. Soulevant d’une main la portière de peau, il balança de l’autre une grenade, qui éclata dans un claquement sec. Sans attendre, il renouvela l’opération dans la tente suivante, écarta d’un coup de pied le chien glapissant qui tentait de s’en prendre à ses mollets, poursuivit sa course vers les deux autres huttes de peau.

Quelques instants plus tard, le gaz ayant fait son effet, les nomades étaient tous inconscients. Ils le resteraient jusqu’au matin. Mais à ce moment-là, il serait loin.

La promiscuité dans laquelle vivaient ces gens l’étonna. Il lui fallut visiter les quatre tentes dans lesquelles hommes, femmes et enfants dormaient entassés, avant de trouver un homme dont la taille correspondît à la sienne. Non sans répugnance, il le dépouilla de ses vêtements à la propreté douteuse, puis les enfila en frissonnant.

Réflexe de civilisé, se dit-il en se forçant à sourire. Il récupéra aussi une longue épée recourbée, après quoi il ressortit dans la nuit. Les chevaux s’agitèrent à son approche, mais il leur parla doucement, et ils finirent par se calmer. Choisissant le plus docile, il se hissa sur son dos.

Autrefois, sur la Terre, il avait un peu pratiqué l’équitation ; mais c’était bien loin, aussi les premières minutes furent-elles assez difficiles. Enfin, après quelques exercices, il se sentit assez sûr de lui pour quitter le camp et partit au petit galop en direction du delta.


CHAPITRE XI

Les yeux clos, Halissa entamait le long processus du retour à la conscience. Debout près du caisson, Simonsson observait la jeune Noire à travers le verre épais. Il avait strictement respecté le protocole de réanimation et elle réagissait parfaitement. Sa respiration venait de reprendre. À travers la plaque qui s’embuait rapidement, il vit ses paupières se crisper à plusieurs reprises. Dans quelques minutes, elle serait complètement éveillée ; encore un peu étourdie, mais les forces ne tarderaient pas à revenir dans son jeune corps plein de vitalité.

Le délai nécessaire écoulé, Simonsson souleva le lourd couvercle. Il s’immobilisa un instant devant le caisson, frappé par la beauté d’Halissa. Jusque-là, il n’avait pas vraiment réalisé à quel point elle était belle. Il est vrai qu’il ne l’avait vue qu’une seule fois, au moment où le Possédant avait décidé la mort d’Antonia et d’Alistair, son complice. Le spectacle des deux condamnés éjectés dans l’espace l’avait tant impressionné qu’il n’avait guère prêté attention à ce qui s’était passé juste après, quand Argyll avait offert à la jeune Noire de l’épouser. Il se souvenait seulement de la fureur rentrée du maître du vaisseau, qui avait essuyé un refus. Il avait alors ordonné de replonger la récalcitrante en sommeil profond. Après des semaines de recherches discrètes, le biologiste venait enfin de découvrir la petite pièce secrète dans laquelle elle reposait.

Il sourit discrètement en repensant aux précautions d’Argyll. Le Possédant l’avait toujours sous-estimé, et Simonsson se gardait bien de le détromper. Comme tous les puissants, Argyll se méfiait surtout de ceux dont la personnalité lui paraissait de nature à menacer son pouvoir. En accentuant son apparence de faiblesse, au contraire, il était possible de jouir d’une grande liberté de manœuvre.

Certes, Argyll était habile. Personne ne savait où il avait dissimulé le caisson d’Halissa. Personne non plus ne savait qu’il avait quitté le vaisseau. Mais Simonsson était au courant de tout cela. Son laboratoire contenait un appareillage impressionnant, et il savait comment l’utiliser.

Halissa poussa un léger soupir. Il se pencha sur elle, une seringue à la main et, au moment même où ses paupières s’ouvraient, lui injecta la drogue. Sans transition, elle sombra de nouveau dans l’inconscience. Il la prit dans ses bras. Elle semblait ne rien peser. Il sourit encore. L’insecte du diadème agissait sur lui comme sur le Possédant, distillant force et vitalité dans sa grande carcasse longiligne. Et dire qu’Argyll croyait être le seul à bénéficier de ses bienfaits !

Halissa resta inconsciente quelques minutes encore, une fois attachée sur le grand fauteuil au milieu du laboratoire. Simonsson la contemplait passionnément. Incontestablement, la fermeté de ce corps souple dans ses bras l’avait ému. Il tendit la main, toucha la peau si douce de la joue. Un instant, il eut la tentation de prolonger cette caresse, mais il se retint. En tombant amoureux, Argyll s’était rendu vulnérable. Lui ne commettrait certainement pas la même erreur, si séduisante que fût la jeune Noire. Il retira la main, s’efforçant de considérer Halissa avec le même détachement que n’importe quel autre sujet d’expérience, et les pensées troubles qui agitaient son esprit finirent par s’évanouir.

— Ne t’inquiète pas…, fit-il d’une voix rassurante, lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux. Tu n’as rien à craindre !

Elle n’était pas encore en mesure de parler, mais ses yeux exprimaient l’inquiétude. Lui tournant le dos, il ouvrit le coffret dans lequel reposait le diadème. Sous la lumière crue, les élytres chamarrées étincelèrent brièvement, et il se força à s’abîmer dans la contemplation de leurs reflets changeants. C’était à l’insecte qu’il devait consacrer toutes ses forces, toute son attention. Halissa n’était qu’un pion, une arme qu’il pouvait utiliser, rien de plus. Il se promit de ne jamais l’oublier.

— Qui… qui êtes-vous ?

Simonsson se retourna en souriant.

— Réveillée ?

Les yeux d’Halissa le dévisagèrent intensément puis firent le tour de la pièce.

— Où suis-je ? Et qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Simonsson, répondit-il d’un ton apaisant. Je suis biologiste. Rappelle-toi, j’étais là quand Argyll t’as proposé de l’épouser !

— Je ne me souviens pas de vous… Mais il y avait tant de monde… (Elle essaya de tourner la tête, sans succès.) Je ne peux pas bouger !

Simonsson faillit lui mentir, prétendre qu’elle était encore sous l’effet du sommeil profond, mais il était de loin préférable de dire tout de suite la vérité.

— Je t’ai injecté un tranquillisant, expliqua-t-il froidement. Tu peux écouter, regarder, parler, mais pas bouger. Alors, inutile de te fatiguer à essayer de te débattre !

La jeune fille prit alors conscience des liens de métal souple qui la maintenaient prisonnière, et l’inquiétude reparut dans son regard, vite chassée par la fureur.

— De quel droit…

Il lui coupa la parole :

— Ne te fais pas de souci, je veux juste me livrer à quelques petits tests… Ensuite, je te replongerai en sommeil profond, et personne n’en saura jamais rien.

— Argyll…

— Il a toujours l’intention de t’épouser, même contre ton gré ! dit le biologiste en riant. À ta place, ce serait le dernier à qui j’irais me plaindre ! Allons, calme-toi ! Je t’assure que tu n’as vraiment rien à craindre ! Je vais t’expliquer ce que j’attends de toi. (Il tira un siège devant elle, s’assit à califourchon et poursuivit :) Tu es naturellement au courant de l’existence de ceci… (Il se retourna pour saisir un objet dans un coffret de bois sombre.) Argyll l’a porté devant toi !

Halissa reconnut le curieux diadème que le Possédant s’était mis sur la tête lorsqu’elle l’avait entraîné dans les bas niveaux pour rejoindre la tribu du Pasteur. Elle contempla le bijou avec curiosité. Au cœur des fils d’argent entrelacés, un insecte pétrifié se nichait, petite créature finement ciselée aux riches couleurs.

— Tu vas le porter, continua Simonsson. Je veux étudier tes réactions ! (Elle se souvenait de la force extraordinaire que le diadème avait donnée au Possédant. S’il lui procurait la même puissance, elle pourrait peut-être lutter contre les effets du tranquillisant et briser les liens qui la retenaient. Mais le scientifique avait suivi le cours de ses pensées.) Il te donnera de la force, c’est vrai, mais j’ai conçu ce fauteuil tout spécialement pour. Même si tu réussis à vaincre la drogue, les liens résisteront, tu peux en être certaine !

Fascinée autant qu’effrayée, elle vit le biologiste s’approcher, le bijou entre les mains. Il posa l’objet sur ses cheveux avec beaucoup de douceur. Halissa se crispa au moment du contact, incapable d’imaginer à l’avance ce qui allait se passer, appréhendant la souffrance.

Mais elle ne ressentit pas la moindre douleur. Le métal se réchauffait déjà au contact de sa peau. Elle banda ses muscles pour tenter de rompre les liens de métal mais, en dépit de ses efforts, ne parvint pas à se libérer. Dépitée, elle répéta l’expérience une seconde fois puis renonça. Elle ne voyait plus Simonsson mais l’entendait manipuler des appareils derrière son dos. Sa voix lui parvint, porteuse d’une subtile nuance de triomphe :

— Fascinant… Fascinant !

Il réapparut devant elle.

— Tu t’attendais à avoir la même force qu’Argyll lorsqu’il le portait, n’est-ce pas ?

— C’est à cause du tranquillisant ?

— Absolument pas ! Tu vois, cet insecte possède une énergie colossale. D’où vient-elle ? Ça, je n’en sais encore rien, bien que je commence à avoir ma petite idée là-dessus ! Ce qui est certain, c’est qu’elle ne se manifeste que lorsqu’elle est canalisée par de l’argent parfaitement pur… Pourtant, le plus étonnant, vois-tu, c’est que la forme même de l’armature conditionne le transfert d’énergie !

Halissa commençait à comprendre.

— Vous avez modifié le diadème !

Simonsson la considéra d’un air approbateur.

— Bravo, petite ! Tu as l’esprit vif ! C’est exactement ça ! J’ai transformé la monture ! Sa structure et sa forme déterminent l’écoulement de l’énergie, ainsi que sa nature, je crois bien. Question de topologie… (Il s’interrompit quelques instants, puis reprit, l’air perplexe :) Mais je n’arrive pas encore à comprendre à quelles lois obéissent ces modifications…

Malgré les liens qui la retenaient, Halissa secoua la tête.

— Pourquoi moi ?

Simonsson sourit.

— Réfléchis ! En dehors d’Argyll et de moi-même, nul ne sait où se trouve ton caisson. Personne ne peut donc être au courant de mes expériences. Tu comprends, je ne tiens pas à prendre de risques. Cela doit rester secret… Argyll voudrait que j’expérimente l’insecte uniquement sur lui, mais tout ce qu’il désire, c’est la puissance, la force… Je dois faire d’autres recherches, c’est évident, et c’est pour ça que tu es ici ! Avec toi, je suis tranquille : tu ne diras rien à personne ; et si jamais quelque chose tourne mal, il me suffira de te remettre dans le caisson, tout le monde croira à un accident pendant le sommeil profond. Mais rassure-toi, cela ne risque pas d’arriver, je serai très prudent… D’ailleurs, c’est tout pour aujourd’hui. J’en ai appris beaucoup, grâce à toi. Il va me falloir un certain temps pour étudier tout cela…

— Qu’allez-vous faire de moi ? Vous n’allez tout de même pas me remettre en sommeil profond !

Simonsson parut peiné.

— Désolé, petite, mais je ne peux pas faire autrement. Tu comprends, Argyll risque de venir te contempler dans ton caisson n’importe quand, je ne veux pas prendre un risque pareil… (Sans lui laisser le temps de protester, il se pencha pour lui retirer le diadème. Cette fois encore, la jeune Noire ne ressentit rien. Le biologiste prit une seringue.) C’est l’injection préparatoire au sommeil profond. Ne cherche pas à résister ! (La torpeur l’envahit presque aussitôt après la piqûre. Elle entendit encore quelques mots :) Tu ne dormiras pas très longtemps. Je reviendrai bientôt te chercher, nous avons encore du travail…


CHAPITRE XII

Tête-Dure laissait errer son regard sur l’interminable colonne des cavaliers, qui défilaient devant lui en le saluant de leurs sabres brandis. De temps à autre, il levait le bras en réponse à leur hommage, et son visage dur s’éclairait d’un sourire fugitif. Il avait de quoi être satisfait. L’armée qui s’avançait dans la plaine rassemblait maintenant toutes les tribus. L’alliance avec le Clan de l’Ours avait balayé les dernières hésitations des plus réticents, et désormais, son autorité s’étendait sur le peuple nomade tout entier.

Les soldats qui l’acclamaient représentaient la fine fleur des innombrables clans, leurs meilleurs guerriers. Ils avaient d’abord été attirés par la perspective d’une fructueuse campagne, mais grâce à son ardeur et à une utilisation judicieuse de la Voix, il était parvenu à en faire des fanatiques.

À cette heure-ci, l’avant-garde commandée par Wellington et San-José devait approcher des fortifications de la vallée, mais il leur avait ordonné de l’attendre pour lancer l’attaque, c’était la première opération de grande envergure, et il tenait à être présent en personne.

Cela faisait déjà près d’une heure qu’il contemplait ainsi l’avance de ses troupes en réfrénant tant bien que mal son impatience. Sa véritable place était à l’avant, mais il fallait également entretenir l’enthousiasme des guerriers. Enfin, les derniers cavaliers passèrent devant lui, et il put rejoindre la tête de la colonne.

Il galopa jusqu’au moment où il aperçut le visage buriné de San-José tourné dans sa direction. Les fortifications n’étaient pas encore en vue. Tête-Dure donna l’ordre de stopper. Une corne lança son long appel mélancolique, et bientôt, tous les chefs de tribu qui avaient tenu à participer à la croisade se rassemblèrent autour de lui.

— Nous allons nous diviser en deux colonnes, expliqua-t-il. La plus importante devra détruire les postes de défense à l’ouest du fortin puis continuer vers le fleuve. Elle prendra position devant New-Sydney. (New-Sydney était le plus proche des villages de la vallée. Ensuite, ils rencontreraient Hogarth et Alice-Town, puis bien d’autres encore, de plus en plus peuplés.) Wellington sera chargé du commandement. Je prendrai avec moi le reste de nos guerriers pour attaquer le fortin. Nous ne devrions pas rencontrer beaucoup de résistance, car ils n’ont pas de Porteur-du-Dieu avec eux… (Il ne précisa pas de quelle manière il avait acquis cette certitude, mais sentit ses officiers se détendre. Il en fut contrarié. Tant qu’il ne leur aurait pas démontré de façon irréfutable sa supériorité sur les dignitaires du Temple, ils continueraient à manifester la même crainte superstitieuse.) Une fois le fortin détruit, nous rejoindrons Wellington et la première colonne. Ce sera le tour des villages.

Il parlait doucement, sans emphase particulière, mais sa voix était glacée. Un lourd silence plana un instant sur l’assemblée. Tête-Dure savait ce qui les préoccupait.

Quelques-uns des chefs de clan murmuraient entre eux.

— Ces villages que nous allons attaquer… Doit-on épargner les habitants ?

La voix de Tête-Dure se fit plus froide encore :

Je donnerai les ordres appropriés en temps voulu, mais sachez déjà ceci. Nous devons faire preuve d’une grande cruauté. Il n’y a aucune autre manière d’amener Elvira à réagir rapidement en envoyant ses Porteurs-du-Dieu nous combattre. Tous les gens devront être massacrés, à l’exception de quelques-uns que nous enverrons à Santa Fe raconter ce qui s’est passé. Comme ça, lorsque nous arriverons près du delta, nos ennemis seront tellement terrorisés qu’ils ne songeront plus qu’à se rendre !

Ceux qui écoutaient le nomade étaient des hommes durs, mais son insensibilité absolue les laissait sans voix.

Il prit conscience de leur subite indécision.

— Que vaut la vie de quelques misérables laboureurs quand le Dieu nous appelle ? gronda-t-il, laissant la Voix rouler sourdement dans ses paroles. Qui oserait s’opposer à Ses desseins ? Préférez-vous encourir Sa colère ou bien, en accomplissant Sa volonté, devenir les maîtres de la vallée ? (Toute velléité de résistance disparue, les chefs de tribu approuvèrent vigoureusement.) Dans ce cas, conclut Tête-Dure d’une voix redevenue normale, ne perdons pas de temps. Que les quatre clans qui marchaient en tête restent avec moi. San-José les conduira vers l’est. Wellington guidera les autres jusqu’à New-Sydney, où il attendra notre arrivée. En route !

Les deux armées ne tardèrent pas à se perdre de vue. San-José mena rapidement ses hommes jusqu’aux fortifications. Les postes de défense semblaient toujours déserts, mais une vive agitation régnait dans le fortin où de petites silhouettes sombres allaient et venaient frénétiquement sur le chemin de ronde. Tête-Dure, qui se tenait un peu à l’écart de la colonne, n’avait aucun mal à deviner les sentiments des défenseurs. L’inquiétude, d’abord, en voyant les nomades approcher ouvertement de la frontière ; l’incrédulité, ensuite, devant leur nombre ; et surtout, l’indécision. Que devaient-ils faire ? Résister ? Se rendre en espérant sa mansuétude ? S’enfuir et tenter d’échapper aux cavaliers de la plaine rapides comme le vent ? D’une manière ou d’une autre, ils étaient perdus, et ils le savaient.

Pour finir, ils adoptèrent la seule solution logique, la reddition, plus rapidement même que Tête-Dure ne s’y attendait. L’avant-garde de San-José était encore à quelques centaines de mètres de la palissade de bois, lorsqu’un drapeau blanc apparut au-dessus du rempart. Quelques instants plus tard, les lourds vantaux, s’écartaient pour laisser passer un homme porteur d’un autre drapeau blanc. Le négociateur s’avança à pas comptés vers les cavaliers. Visiblement, il n’en menait pas large.

Les nomades continuaient d’approcher au même pas inexorable de leurs montures, San-José en tête. Devant eux, le parlementaire finit par s’arrêter. Il tenta de parler, mais ses mots s’envolèrent en même temps que sa tête, tranchée d’un seul coup magistral du sabre de San-José. Son corps ensanglanté disparut dans le piétinement des chevaux qui poursuivaient imperturbablement leur avance.

Sur le rempart, l’agitation augmenta encore. Tête-Dure hocha la tête. Désormais, ils savaient ce qui les attendait. Il était donc facile de prévoir leurs réactions. Aussi San-José ne se laissa-t-il pas surprendre quand la porte située à l’arrière du fortin s’ouvrit brusquement sur une petite troupe de cavaliers, qui s’éloignèrent au grand galop en direction du fleuve. Deux groupes de nomades se lancèrent immédiatement à leur poursuite.

Entre les évadés du fortin qui s’échappaient en pleine panique et les cavaliers expérimentés qui les talonnaient, la partie était jouée d’avance. En quelques minutes, les fuyards se retrouvèrent encerclés par les nomades disposés en tenaille qui les taillèrent en pièces à grands coups de sabre. Un seul fut épargné, conformément aux instructions de Tête-Dure.

Pendant ce temps, le gros du détachement arrivait à portée de flèche du fortin, où les quelques défenseurs terrorisés qui n’avaient pas voulu prendre le risque d’affronter les nomades dans la plaine regardaient la mort approcher au pas tranquille du cheval de Tête-Dure. Celui-ci n’avait pas l’intention de perdre son temps à un siège en règle. Sur un signe de San-José, une centaine d’hommes s’avancèrent, portant les fagots qu’ils étaient allés chercher dans les chariots à l’arrière. Une volée de flèches découragea toute velléité de résistance des assiégés. Quelques instants plus tard, de hautes flammes s’élevaient en contrebas de la muraille, léchant les gros piliers de bois. De lourdes volutes de fumée noire recouvrirent bientôt le fortin. Pour échapper aux flammes, quelques soldats se jetèrent dans le vide, mais les archers ne leur laissèrent pas la moindre chance de se relever. Du brasier s’échappèrent quelques cris d’agonie, puis il n’y eut plus que le crépitement des flammes, avivées par le vent qui recommençait à souffler en rafales.

Sans se presser, Tête-Dure rejoignit les cavaliers qui entouraient l’unique survivant de la garnison. Ils s’écartèrent devant lui, tandis que le prisonnier le regardait venir, à demi fou de terreur. Tirant son sabre du fourreau, le nomade traça délicatement deux longues balafres sur le front du malheureux puis, sans prêter attention à ses hurlements, deux autres sur chacune de ses joues. Tandis que sa victime sanglotait doucement, le visage baigné de sang, il lui dicta ses ordres.

— Retourne à Santa Fe, lui dit-il, les échos sourds de la Voix grondant dans ses paroles. Rends-toi au Temple et rapporte à Elvira ce qui est arrivé ici. Dis-lui que Tête-Dure est en marche !

Du plat de son arme, il cingla les flancs du cheval qui partit au grand galop. Il le regarda s’éloigner un moment, puis se retourna pour jeter un regard sur le fortin qui achevait de brûler. L’arrière-garde et les chariots venaient juste de rejoindre le gros de l’armée. Il leva le bras.

— En avant !

Les nomades s’engagèrent à sa suite sur le chemin de la vallée. Vers le soir, ils firent leur jonction avec la colonne de Wellington. Appliquant à la lettre les ordres de son chef, celui-ci avait fait encercler New-Sydney à ses hommes, qui bivouaquaient déjà auprès des innombrables feux tissant un filet infranchissable autour de la bourgade. Son lieutenant s’avança à la rencontre de Tête-Dure.

— Le village est vide, lui apprit-il. Nous les avons vu s’enfuir dans la plaine, mais je n’ai pas jugé utile de les poursuivre…

— Tu as bien fait, approuva son chef. Ils vont porter la nouvelle de notre avance dans les autres villages, et bientôt, jusqu’à Santa Fe. Cette fois, Elvira sera bien obligée de réagir… Nous allons passer la nuit ici. Demain matin, nous incendierons le village, puis nous ferons subir le même sort aux deux autres. Ensuite, nous repasserons la frontière.

— Pourquoi ne pas continuer ? objecta Wellington. Ça va être la panique. Si nous avançons assez vite, ils se retrouveront avec une masse énorme de réfugiés sur les bras, et leur défense sera paralysée…

— Wellington a raison, approuva San-José. Pourquoi battre en retraite ? Les hommes ne rêvent que de se battre !

Tête-Dure leur sourit froidement.

— Je sais ce que je fais. Nous détruirons les deux autres villages, puis nous retournerons en arrière. Mais ne craignez rien, nous reviendrons, et cette fois, nos pas nous conduiront jusqu’à Santa Fe !

Au matin, ils se remirent en route. Le vent enroulait en longues spirales la fumée des incendies qui ravageaient New-Sydney. Deux heures plus tard, ils pénétraient dans Hogarth abandonné par ses habitants et le brûlaient également. Un peu avant midi, Alice-Town subissait le même sort.

Tête-Dure contempla le brasier, conscient d’avoir franchi le point de non-retour. Désormais, le combat contre le Temple était engagé, mais il n’en éprouvait que de la satisfaction. N’accomplissait-il pas la volonté du Dieu ?

Après un dernier regard au village détruit, il se retourna vers ses lieutenants qui se tenaient un peu en retrait.

— C’est fini. Nous retournons dans la plaine.


CHAPITRE XIII

Cela faisait de longs mois qu’Elvira ne s’était pas rendue auprès du Rédempteur. En principe, l’Élu était censé lui rendre hommage régulièrement, mais les rituels étaient muets au sujet de la fréquence de ces visites, aussi oubliait-elle volontiers cet aspect de ses obligations. Mais ce matin-là, avec les sombres pensées qui lui traversaient l’esprit, elle se sentait de taille à l’affronter l’Indien. De toute manière, elle n’avait pas le choix. Les bruits qui couraient à propos de Tête-Dure la tracassaient. Il lui fallait des réponses, et Wowocka pourrait peut-être les lui fournir.

Le Rédempteur occupait un grand bâtiment au fond du Temple, tout près du Sanctuaire, et nul autre qu’Elvira n’était capable de s’aventurer jusque-là. Quittant la grande salle, elle traversa les couloirs de son pas lent. Tous ceux qu’elle rencontrait la saluaient avec déférence, mais au-delà du premier pont, les corridors étaient déserts. Elle put donc se replonger dans ses pensées.

Le Temple s’étendait de la pointe du delta, là où le fleuve se divisait en deux branches d’importance égale, jusqu’aux abords de la vaste étendue de terre ferme où vivait le Dieu. Mais ce territoire n’était formé que d’îles plus ou moins grandes, séparées par des étendues d’eau marécageuses. Les différents bâtiments occupaient les moindres parcelles de terre ferme, et des ponts couverts ainsi qu’un inextricable réseau de canaux les reliaient les uns aux autres.

La construction qui abritait Wowocka, d’une grande ancienneté, tranchait sur les parties récentes du Temple, plus confortables. La vaste salle de pierre nue ne renfermait pas d’autre mobilier qu’un énorme siège de pierre noire. Sur ce trône, Wowocka était assis, immuable, figé dans une éternelle méditation.

Elvira traversa toute l’étendue de la pièce et vint se planter devant lui, pour l’examiner d’un œil critique. Il ne semblait pas avoir changé depuis la dernière fois qu’elle s’était rendue auprès de lui. En fait, il était exactement tel qu’elle l’avait vu pour la première fois, plus d’une centaine d’années auparavant, lorsqu’elle était entrée à son service. À cette époque, il résidait encore dans une pièce proche de la salle des Rites. Mais lorsque Elvira avait été élue par le Dieu pour succéder à Thatmos, elle avait pris la décision de faire transporter Wowocka dans cette salle, à l’autre extrémité du Temple. Pour rien au monde elle ne l’aurait gardé auprès d’elle.

Il était le Rédempteur, mais elle le détestait. Tout le monde le détestait, parce qu’il aurait dû être mort depuis bien longtemps mais qu’il s’obstinait à rester vivant, d’une vie obscène, rampante, obscure et pourtant bien réelle, que personne ne comprenait. Et puis il conservait malgré tout des pouvoirs, qui pouvaient se manifester à tout moment, particulièrement dans une année de Cycle.

Comme les premiers Porteurs-du-Dieu, ses compagnons, il avait arboré le diadème sans jamais s’en séparer. Seulement alors que les autres sombraient dans la folie avant de disparaître à jamais, les choses s’étaient passées différemment pour le Rédempteur. Au fil des années, il avait conservé sa force étonnante, son acuité intellectuelle, mais très lentement, ses fonctions vitales s’étaient ralenties, tandis que son métabolisme se transformait. En fin de compte, la pétrification qui paralysait le corps des insectes des diadèmes s’était propagée dans son organisme tout entier. À présent, Wowocka n’était plus qu’une statue de pierre. Pourtant, la masse formidable qui gisait sur le trône noir n’était pas morte. Elle entendait, elle pensait. Elle connaissait la présence d’Elvira. La prêtresse frissonna. Cette seule pensée lui donnait la chair de poule.

— Je te salue, vieil homme ! fit-elle néanmoins, après avoir rassemblé tout son courage pour s’adresser à la créature énigmatique. Que ce nouveau Cycle te soit favorable !

Après cette entrée en matière, elle en vint à ce qui la préoccupait : Tête-Dure et les barbares des plaines.

Elvira n’attendait évidemment pas de réponse. Cependant bien que le Rédempteur fût depuis longtemps incapable de parler, il était parfaitement en mesure, s’il le désirait, de faire naître dans son esprit d’étonnantes intuitions. Elle attendit, avide de certitudes, mais Wowocka resta muet. Dépitée, elle finit par se détourner et quitta la salle.

Peut-être est-il vraiment mort, maintenant…, se dit-elle, furieuse, en reprenant le chemin de ses appartements. Pourtant, elle était sûre que ce n’était pas le cas. Simplement, il n’avait pas voulu lui répondre. Une autre pensée lui vint : il ne savait peut-être pas quoi lui conseiller. Mais à bien y réfléchir, ce n’était pas une idée spécialement rassurante.

Perplexe, plus inquiète que jamais, elle marchait à petits pas précipités, l’esprit en tumulte.


CHAPITRE XIV

Argyll poussa un soupir de soulagement en apercevant enfin la surface tranquille du grand fleuve. Il lui suffisait de suivre ses eaux calmes, et dans quelques heures, il serait à la pointe du delta, aux portes du Temple.

— Pas trop tôt…, marmonna-t-il.

Car après s’être enfui du campement où il avait dérobé ses vêtements, il s’était égaré. C’était une chose de prévoir un itinéraire, bien assis dans le grand fauteuil de commandement du vaisseau ; c’en était une autre de le suivre dans la nuit noire d’une planète inconnue.

Pour comble de malheur, il avait perdu tellement de temps que les nomades qu’il avait volés, s’étant lancés à sa poursuite, venaient de retrouver sa trace ! Loin derrière, à peu près à l’endroit où il avait rejoint le fleuve, il distinguait une douzaine de points noirs fonçant dans sa direction. Et devant lui, à perte de vue, c’était toujours la même plaine monotone, couverte d’herbe sombre, légèrement vallonnée. Pas de villages. Pas de champs. Furieux contre lui-même, il lança sa monture à pleine vitesse.

La tentation le prit d’appeler Shepard : Hough serait là en moins de dix minutes. Mais ce n’était malheureusement pas possible, pas en plein jour. Rien ne pourrait empêcher les nomades d’apercevoir la navette, et ceux du delta ne tarderaient pas à apprendre la nouvelle. Ils comprendraient tout de suite qu’un nouveau vaisseau venu de la Terre était arrivé. Le grand navire spatial, avec sa puissance de feu, était l’arme essentielle d’Argyll. Pas question de la gaspiller inconsidérément. Il devait donc se débrouiller seul.

Ses poursuivants gagnaient du terrain. Un ricanement amer lui échappa. Pas étonnant, ces hommes de la plaine devaient littéralement faire corps avec leur monture, tandis que lui avait bien de la peine à se maintenir en selle à l’allure où galopait la sienne.

Tout à coup, le hennissement lointain d’un cheval lui parvint faiblement. Arrivant au sommet d’une légère pente, il laissa échapper une exclamation de dépit. Une vingtaine de nomades approchaient au petit trot, lui coupant la route du delta. Ils l’aperçurent immédiatement et s’immobilisèrent. Malgré la distance, Argyll les vit se concerter brièvement, avant de reprendre leur progression, au galop cette fois.

Partagé entre la fureur et l’indécision, le Possédant ne parvenait pas à décider de la conduite à adopter. Tenter de forcer le passage ? Ce serait une folie, ils le rejoindraient quand ils voudraient. Rebrousser chemin ? Intrigués par une telle réaction, ils le poursuivraient également, sans parler du risque de tomber sur ceux qu’il avait dépouillés et qui n’étaient certainement plus très loin. Appeler la navette ? C’était faisable, bien sûr ; mais avec la froide logique qui lui avait permis de devenir l’un des hommes les plus puissants de la Terre, il savait bien qu’il lui faudrait alors tuer tous les nomades qui auraient assisté à la scène. Techniquement, ce n’était pas un problème ; il ne souhaitait cependant pas en arriver là. Il devait bien y avoir un autre moyen de s’en sortir ! Sinon, il serait toujours temps d’appeler Hough à la rescousse.

Il leva le bras, pour saluer cordialement les arrivants, puis redescendit vers la berge et poursuivit sa route sans hâte excessive, dans l’espoir qu’ils se désintéresseraient de lui. Un moment, il put croire qu’il avait réussi à les tromper, mais bientôt, il les vit apparaître en haut de la pente. Ils le regardèrent quelques instants, immobiles, puis s’élancèrent soudain en poussant de grands cris. Tirant sur les rênes, Argyll attendit qu’ils l’aient rejoint. La suite allait dépendre de leur crédulité. Il porta la main à sa ceinture, sur le communicateur.

Les nouveaux venus se déployèrent en demi-cercle autour de lui, le bloquant contre la rive du fleuve. Il prit un air aussi amical que possible. Un des cavaliers s’avança vers lui.

— Qui es-tu ? demanda-t-il froidement.

Les mots étaient compréhensibles, mais prononcés avec un accent rêche et lourd qu’Argyll n’avait encore jamais entendu sur la Terre. Il réfléchit brièvement avant de répondre. Les satellites avaient repéré des bandes nomades jusqu’aux contreforts des montagnes de l’Ouest, très loin du delta. Cela expliquerait également son accent étranger…

— Je viens des plaines de l’Ouest, répliqua-t-il calmement. Je dois me rendre au Temple.

Il était conscient de prendre un risque en disant cela, car rien ne prouvait que la grande construction édifiée sur la pointe du delta fût réellement un temple. Mais son intuition devait être bonne, car son interlocuteur ne réagit pas.

— C’est un long voyage, admit-il, sans se départir de son expression soupçonneuse. Mais pourquoi avoir suivi le fleuve au lieu de couper par la plaine ?

— De cette façon, j’étais sûr de ne pas m’égarer, répondit Argyll, parfaitement sincère cette fois.

L’autre l’étudiait, de ses petits yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.

— Dommage… Si tu étais venu par la plaine, tu aurais pu saluer Tête-Dure !

Argyll réfléchit à toute allure. Ce devait être le nom de leur chef. Un rapport déjà ancien de Shepard lui avait signalé une troupe importante de nomades dans le Nord. Il feignit l’étonnement.

— Je le croyais parti vers le Nord ! Sinon, je serais venu lui rendre hommage.

Le cavalier parut satisfait de sa réponse.

— Qu’est-ce que les clans de l’Ouest ont donc à faire avec le Temple ? Qu’attends-tu des Porteurs-du-Dieu ?

Les Porteurs-du-Dieu ! Ce nom figurait déjà dans le rapport du sergent Stone, ce rapport qui avait décidé Simonsson, sur Terre, à venir lui parler de l’insecte… Ainsi, il ne s’était pas trompé, une véritable religion s’était édifiée autour de ces extraordinaires petites créatures ! Argyll hésita. Il ne savait que dire. D’autant que le visage de son interlocuteur s’était crispé à ces derniers mots. Se pouvait-il que les nomades fussent en conflit avec le Temple ? Il fallait qu’il en sache davantage…

Il se préparait à répondre par quelques mots anodins, lorsqu’un des hommes qui jusque-là n’avaient pas ouvert la bouche s’approcha soudain.

— John, je crois bien qu’il ment…

La rapidité de réaction des nomades surprit totalement Argyll. Sur un signe imperceptible de celui qui commandait, une demi-douzaine d’entre eux sautèrent de leurs chevaux et se ruèrent sur lui. L’instant d’après, il gisait sur le sol, solidement maintenu par des bras vigoureux. Le chef se pencha vers lui.

— Je crois aussi que tu mens…, fit-il lentement. Tu ne parles pas comme ceux des clans de l’Ouest.

— Ses vêtements…, intervint celui qui, le premier, avait nettement exprimé ses soupçons. Regardez, on dirait ceux du clan Bleu…

Il montrait les lignes bleues, délavées, ornant le cuir en plusieurs endroits, dessinant un motif géométrique simple. Un autre s’approcha, menaçant.

— Ses habits viennent peut-être du clan Bleu, mais lui, sûrement pas ! Je les connais bien, John, et jamais je n’ai vu cette tête-là !

— Dans ce cas, reprit le chef, tu ne viens certainement pas de l’Ouest. Pourquoi as-tu menti ?

Argyll cherchait désespérément une réponse logique, mais il ne parvenait pas à la trouver. Quelqu’un lui balança un solide coup de pied dans les côtes.

— Allez, réponds !

Mais au même moment, des exclamations de surprise retentirent. Malgré les mains robustes qui le plaquaient au sol, Argyll réussit à relever la tête, pour apercevoir ses poursuivants qui s’approchaient à toute allure.

La situation tournait à la catastrophe, il ne lui restait plus qu’à appeler la navette et à se débarrasser de tous ces gêneurs. Seulement le communicateur était accroché à sa ceinture, et les nomades le maintenaient à terre, les bras en croix. Il tenta de bouger, mais la pression sur ses membres ne se relâcha pas. Il dut donc se résoudre à attendre.

Quelques-uns de ceux qui avaient capturé Argyll s’étaient portés à la rencontre des nouveaux venus. Du coin de l’œil, il aperçut des chevaux qui se cabraient, puis il entendit des pas approcher. Il reconnut la voix de John.

— Que voulez-vous ?

— Nous sommes du clan Bleu, répondit une voix irritée, et vous, qui êtes-vous ?

— Des hommes de Tête-Dure ! répliqua John.

À ces mots, l’autre se radoucit visiblement.

— Il s’est passé une chose étrange, cette nuit, expliqua-t-il. Quelqu’un a pénétré dans nos tentes, pris des vêtements et un cheval. Nous sommes à sa poursuite.

— Le voleur devait être habile, s’il ne vous a pas réveillés ! intervint une voix ironique.

— C’est bien ça le plus étrange, rétorqua l’autre, furieux. Nous avons dormi beaucoup trop longtemps, et en nous réveillant, nous étions tous malades ! Nous suivons sa trace depuis ce matin. Il est passé par ici. Qui est cet homme que vous avez capturé ?

— C’est sans doute ton voleur, admit John en haussant les épaules. Arek a reconnu sur ses vêtements les couleurs de ton clan. (Il ajouta, à l’adresse de ses hommes :) Relevez-le !

Argyll tenta de profiter de l’occasion pour saisir son communicateur, mais cette fois encore, ses gardiens l’empêchèrent de bouger.

— C’est bien ça ! Ce sont nos habits et notre cheval ! (L’homme du clan Bleu sourit d’un air menaçant en regardant le prisonnier.) Bien que ce soit toi qui l’aies capturé, je te demande de nous le livrer.

John se tenait devant Argyll, le dévisageant pensivement.

— Ton désir est tout à fait légitime, dit-il finalement. Pourtant, cet homme m’intrigue… Il ne parle pas comme nous, et ses manières sont étranges. Il prétend venir des plaines de l’Ouest, mais son accent m’est inconnu. D’ailleurs, s’il était vraiment de là-bas, pourquoi aurait-il pris la peine de voler vos vêtements ?

— Il fuyait peut-être son clan, répondit l’autre. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire ? C’est bien nous qu’il a volés, non ?

Sans l’écouter, John continuait à examiner Argyll.

— Fouillez-le, ordonna-t-il à ceux qui le maintenaient.

Quelques instants plus tard, il regardait les quelques objets que le Possédant avait tenu à emporter avec lui : un couteau, un briquet et, surtout, le communicateur. Il saisit précautionneusement le couteau par son manche de corne.

— Quand a-t-il été consacré ? demanda-t-il soudain. (Décontenancé, Argyll ne sut que répondre. Le nomade sourit d’un air satisfait. Puis, levant le communicateur à hauteur de ses yeux, il poursuivit :) Et ça, qu’est-ce que c’est ? Une relique du temps du Rédempteur ? (Argyll se contenta de hocher la tête. Il ne comprenait rien aux propos de son interlocuteur, et moins il en dirait, moins il risquerait d’éveiller encore plus sa méfiance. John conclut finalement :) C’est certainement un montagnard ! Le métal de son couteau n’est pas consacré, et il porte une relique du temps du vaisseau…

— Il est grand et fort, intervint un autre. Pourtant, il est vieux… Regardez son visage !

— C’est vrai, c’est étrange, convint John. Mais certains montagnards sont grands et forts comme lui. On va voir ça. Déshabillez-le !

Humilié, Argyll dut sans réagir les laisser arracher ses vêtements. Quand il fut entièrement nu, ses geôliers le contemplèrent sans mot dire, incertains. Il savait bien ce qui les inquiétait. John se décida enfin à exprimer l’opinion générale :

— Son visage est vieux, mais son corps est jeune…

C’était un des effets secondaires de l’insecte, il s’en était rendu compte assez vite, lorsqu’il avait commencé à l’arborer régulièrement sur la Terre. Son corps avait retrouvé une vitalité qu’il croyait enfuie à jamais, mais tandis que ses muscles se raffermissaient, son visage se transformait bien plus lentement, gardant encore les stigmates des années.

— Quel est ton âge, vieil homme ? questionna John.

Argyll ne voyait pas de raison de mentir.

— Soixante-quatre ans…

Les nomades étaient d’un seul coup devenus nettement plus circonspects. Derrière John et ceux qui se pressaient autour de lui pour le contempler, il entendit des murmures courir, et soudain, il saisit une expression au vol :

« Porteur-du-Dieu… »

Ce fut un trait de lumière. Ce rajeunissement du corps résultant du contact avec l’insecte, ceux qu’ils appelaient les Porteurs-du-Dieu devaient également en faire l’expérience. Aussi les nomades connaissaient-ils le phénomène. Pas étonnant qu’ils aient changé d’attitude ! Mais déjà, John prenait sa décision.

— Ce n’est pas un Porteur-du-Dieu, affirma-t-il. Il n’a pas de diadème, et son couteau n’est pas consacré ! (Il poursuivit, un ton plus bas :) Pourtant, son corps est jeune et fort, son visage vieux et sage… (Enfin, il demanda une nouvelle fois, presque implorant :) Qui es-tu ?

— Cela ne te regarde pas ! répondit froidement le Possédant, jugeant qu’il pouvait se permettre de prendre ce risque. Mais je dois me rendre au Temple, et tu encourras la colère des Porteurs-du-Dieu si tu te mets en travers de ma route. Libère-moi, donne-moi un cheval et laisse-moi repartir tout de suite !

Un instant, il crut que son bluff allait réussir, mais au dernier moment, John se reprit.

— Tu parles bien fort, pour un prisonnier, fit-il lentement. Je ne crois pas que tu sois un Porteur-du-Dieu, mais tu es un homme étrange. Tête-Dure sera certainement heureux de te voir. Et lui, il saura te faire parler, je te le garantis ! Liez-lui les mains et mettez-le sur un de nos chevaux ! (Puis, se tournant vers les hommes du clan Bleu :) Reprenez vos vêtements, le cheval et tout ce qui vous appartient. Quant à lui, ce sera à Tête-Dure de décider de son sort.

Depuis qu’il avait été question des Porteurs-du-Dieu, les poursuivants d’Argyll ne semblaient plus aussi pressés de s’emparer de lui. Sans mot dire, ils s’empressèrent de récupérer leurs biens puis s’éloignèrent au grand galop.

— En route ! commanda John.

Des mains vigoureuses hissèrent le Possédant sur le dos d’un cheval, attaché par une longe à la selle de celui qui le précédait. Nu dans les rafales de vent aigre, il frissonna, de honte autant que de froid.

Quel fiasco…, reconnut-il pour lui-même, écœuré.

Certes, le localisateur implanté dans sa poitrine permettrait toujours à Shepard de le retrouver, mais combien de temps faudrait-il à l’officier pour s’inquiéter de son silence obstiné ? Cela pouvait prendre des jours, et d’ici là, que serait-il devenu ? La rage le prit. Si seulement il avait eu le bon sens de débarquer avec un détachement de soldats ! Mais il avait voulu jouer la partie en solitaire, et maintenant, nu comme un ver, il grelottait dans le froid, tandis que sa monture l’emportait vers le campement des nomades.


CHAPITRE XV

Onze jours s’étaient écoulés depuis la destruction des trois villages de la vallée, et les guerriers commençaient à ronger leur frein. Il fallait tout le prestige de Tête-Dure, plus son utilisation savamment dosée de la Voix assortie du rappel des fructueux pillages qui allaient suivre, pour empêcher les différents clans de se précipiter à travers la vallée sur les autres bourgades sans défense.

Vint enfin la nouvelle que Tête-Dure attendait. Un petit groupe de cavaliers envoyés en reconnaissance près de la frontière la lui apporta, au soir du onzième jour. Les habitants d’Alice-Town étaient revenus et s’attaquaient au déblaiement des ruines de leurs maisons.

— Ils ne sont guère plus d’une centaine, et il n’y a pas de soldats avec eux, affirma le chef du détachement. Mais Layton, qui s’est avancé un peu plus loin, est certain d’avoir aperçu une colonne importante en marche vers les villages.

Tête-Dure médita un instant. Si les cultivateurs d’Alice-Town entreprenaient déjà de reconstruire leurs maisons, c’est qu’ils se sentaient en sécurité. Certainement, un Porteur-du-Dieu devait accompagner les soldats qui approchaient. Le nomade sentit une vague d’exaltation l’envahir, le moment tant attendu était enfin venu ! Tête-Dure et un Porteur-du-Dieu face à face ! Avec le Dieu derrière lui, il n’éprouvait pas le moindre doute sur l’issue du combat. À moins que… Il se rembrunit.

À moins qu’Elvira ne fût venue en personne. Elvira, cette vieille chouette décrépite… Il connaissait suffisamment l’étendue de ses pouvoirs pour redouter de l’affronter.

— Tu vas repartir tout de suite, ordonna-t-il au jeune homme qui venait de lui faire son rapport. Je veux savoir qui est le Porteur-du-Dieu qui les accompagne.

Malgré la fatigue, le cavalier s’inclina et fit aussitôt demi-tour.

Quelques heures plus tard, Tête-Dure savait enfin à quoi s’en tenir. La colonne était accompagnée par Herring, à peine revenu de sa tournée dans la montagne. Tête-Dure le connaissait bien. Lorsqu’il était novice, l’autre était déjà Porteur-du-Dieu depuis pas mal d’années. La force que lui donnait le diadème n’était pas extraordinaire ; rien à voir avec les capacités d’Elvira ou même de Kolakowski. Mais Herring était énergique, courageux, toujours disponible pour les missions les plus lointaines ou les plus dangereuses.

Le nomade se sentait soulagé. Herring ne serait pas un adversaire bien redoutable. Du coup, l’ardeur brûlait dans ses veines. Dans le vacarme des trompes et le cliquetis des sabres, l’armée se mit en marche, Tête-Dure et ses lieutenants chevauchant en tête.

Ils avancèrent rapidement dans la plaine balayée par le vent, laissant derrière eux les ruines calcinées du fortin, puis celles de New-Sydney. Au lieu de suivre le chemin qui menait à Hogarth, puis à Alice-Town, Tête-Dure fit obliquer ses hommes en direction du fleuve, afin de couper la route aux renforts qui arrivaient de Santa Fe.

Quelques minutes plus tard, ils apercevaient les premiers rangs des troupes de la vallée. Comme tous les nomades, Tête-Dure méprisait les fantassins ; mais à la différence de ses hommes, il se gardait bien de sous-estimer leur valeur. Les soldats de Santa Fe n’étaient que deux ou trois cents contre un bon millier de cavaliers, mais ils avaient un Porteur-du-Dieu avec eux.

À l’approche de l’ennemi, les hommes du Temple s’étaient disposés en cercle sur cinq rangs, arcs et lances prêts. Herring restait invisible. Surpris par l’arrivée brutale de son adversaire, sans doute était-il encore dans un des chariots, en train de réciter le Rituel avant d’arborer le diadème. De la main, Tête-Dure fit signe à Wellington et San-José de lancer l’attaque.

Une trentaine de cavaliers s’élancèrent à toute allure sur la barricade humaine. Une volée de flèches les accueillit, mais ils allaient si vite que deux d’entre eux seulement furent atteints. Les autres foncèrent en hurlant à pleine gorge sur leurs opposants, qui s’étaient saisis de leurs lances. Mais au dernier moment, au lieu de charger, les attaquants obliquèrent brutalement, décochant leurs flèches presque à bout portant, puis repartirent aussi vite qu’ils étaient venus.

Déjà, un autre groupe répétait la même manœuvre un peu plus loin. Foncer, frapper comme la foudre, s’éloigner avant que l’adversaire n’eût le temps de réagir, encore et encore, de plus en plus près chaque fois, jusqu’à ce que la défense fût assez désorganisée pour permettre la charge finale…

Les petits détachements harcelaient sans discontinuer l’ennemi, dont les rangs s’éclaircissaient rapidement, tandis que les pertes des nomades restaient insignifiantes.

Herring sortit enfin de son chariot. Tête-Dure le reconnut tout de suite, car c’était un des privilèges des Porteurs-du-Dieu que de laisser le temps glisser sur eux sans en être marqués. Malgré la distance, l’autre lui parut aussi jeune et vigoureux que lorsqu’il le côtoyait dans le Temple, bien des années auparavant. Les yeux étrécis, il le regarda s’avancer vers le point le plus menacé de la barricade, le diadème étincelant sur ses cheveux bruns coupés court.

— Arrêtez ! gronda Herring.

Ses paroles roulèrent comme le tonnerre. Décontenancés, les cavaliers qui s’élançaient vers lui ralentirent l’allure. Ceux qui avaient déjà bandé leurs arcs laissèrent tout de même filer leurs flèches. Les nomades étaient d’excellents archers. Une vingtaine de traits acérés atteignirent leur cible, mais au lieu de s’enfoncer dans la chair du Porteur-du-Dieu, ils rebondirent sans lui faire le moindre mal, pour retomber sans force sur le sol.

— Pauvres fous ! reprit Herring de la même voix tonnante. Qui êtes-vous donc pour oser vous mesurer aux serviteurs du Dieu ? Cessez le combat, déposez les armes et implorez Son pardon ! Dans Sa bonté, peut-être daignera-t-Il vous écouter !

Sous la pression hypnotique de la Voix, le flottement s’accentua dans les rangs des attaquants. Dépité, Tête-Dure dut s’avouer que les bruits qui couraient dans la plaine étaient sans fondement. Si certains Porteurs-du-Dieu avaient vu leurs pouvoirs diminuer, ce n’était pas le cas de Herring.

Cependant, le chef avait si bien préparé psychologiquement ses troupes que quelques cavaliers moins influençables se jetèrent contre le Porteur-du-Dieu.

Planté sur le sol de la plaine comme un roc massif, Herring les laissa venir. D’une seule main, il saisit la gorge du cheval le plus proche, qui s’écroula dans le bruit écœurant des os broyés. Celui qui le montait roula à terre tout contre les jambes de l’homme qui, d’un simple mouvement du pied, lui brisa le crâne comme une noix.

Deux autres attaquants subirent le même sort, sous les yeux fascinés des hommes de Tête-Dure et des soldats de Santa Fe. Alors, quelques nomades mirent pied à terre pour s’agenouiller, subjugués. Leur chef sentait la situation lui échapper rapidement. Les dents serrées, il se décida à jouer son va-tout. Délibérément, il descendit de cheval et s’avança vers Herring.

— Ne l’écoutez pas ! ordonna-t-il à son tour, s’efforçant d’utiliser lui aussi toute la puissance de la Voix. (Mais au milieu des coups de vent, ses paroles résonnèrent à peine, parodie dérisoire des puissantes inflexions du Porteur-du-Dieu. Épouvanté, il dut enfin se rendre à l’évidence. Avec le diadème, Herring le surclassait de très loin, et s’il ne parvenait pas à reprendre le dessus, la suite n’était pas très difficile à deviner. L’autre le tuerait.) Attaquez-le ! Attaquez ses soldats ! hurla-t-il encore.

En pure perte. Ses hommes, apathiques, se contentaient de le regarder sans faire mine de bouger. Le rire du Porteur-du-Dieu retentit, charriant la même puissance que la Voix.

— Avance, Tête-Dure ; avance ! cria-t-il ensuite. Viens ici, pauvre imbécile, que je broie ton crâne sans cervelle !

Consterné, Tête-Dure se rendit compte qu’il était en train d’obéir malgré lui, sous l’influence de la Voix. De toute la force de sa foi, il fit alors appel à son Dieu.

— Ne m’abandonne pas ! murmura-t-il, la gorge serrée. Aide-moi !

Dans son esprit repassèrent en un éclair toutes ces longues heures de méditation. Se pouvait-il qu’il se soit trompé du tout au tout ? Avait-il simplement imaginé qu’il l’avait choisi pour accomplir Ses desseins.

Le nomade était un homme profondément croyant. À peine le doute s’était-il installé dans son esprit qu’il le rejetait avec horreur. À sa façon, humblement, il se plia à ce qu’il pensait être la volonté de son Dieu.

— Je vais te tuer, Herring ! gronda-t-il d’une voix presque inaudible. Je vais te tuer !

Et il continua d’avancer, lentement, sous le rire grondant du Porteur-du-Dieu. Une fois à bonne portée, il leva son sabre pour frapper Herring, mais ce fut comme s’il cognait sur un mur. La lame rebondit avec une telle violence qu’il la laissa échapper. Déjà, son adversaire lui agrippait le bras, l’attirait à lui, le saisissait à la gorge. Tête-Dure l’imita, invoquant une nouvelle fois l’aide du Dieu. Celui-ci dut l’entendre, car il l’exauça : le nomade sentit de façon presque palpable l’énergie du diadème se détourner de son porteur pour refluer vers lui, l’envelopper et l’envahir. Malgré ses efforts, Herring ne parvenait pas à lui broyer la gorge comme il l’avait fait avec celle du cheval, peu de temps auparavant. De son côté, Tête-Dure sentait ses forces augmenter rapidement.

Il ne fallut pas longtemps à Herring pour comprendre qu’il était en train de perdre ses pouvoirs. Ses yeux s’agrandirent, reflétant une immense détresse, fixant le regard reptilien de son ennemi qu’une lueur de triomphe commençait à éclairer. Sous la pression des doigts du nomade, sa respiration devint de plus en plus difficile, puis, le transfert d’énergie arrivant à son terme, les cartilages de sa gorge s’affaissèrent sous l’étreinte infernale. Son vainqueur maintint encore quelques instants son cadavre avant de le laisser tomber sur le sol. Exultant, il contempla longuement, puis se retourna vers ses hommes, qui le fixaient sans réagir.

— Regardez ! cria-t-il. Regardez le Porteur-du-Dieu ! Il est mort ! (Lentement, ses guerriers sortaient de leur torpeur.) Il est mort ! Je l’ai tué !

De sauvages acclamations lui répondirent. Jusqu’à ce moment, nombreux étaient ceux qui, sans oser l’avouer ouvertement, avaient redouté l’instant où il faudrait affronter les Porteurs-du-Dieu. Mais maintenant, il n’y avait plus de place pour le doute. Les yeux fermés, Tête-Dure remercia le Dieu avec ferveur.

Il prit soudain conscience d’une présence près de lui. Un soldat de Santa Fe venait de se jeter à ses genoux et implorait sa grâce. Déjà, les nomades fous de joie se ruaient vers les rescapés pour les massacrer, lorsque leur chef les arrêta.

— Laissons-leur la vie sauve, gronda-t-il, stoppant net les cavaliers enthousiastes, et qu’ils aillent rapporter à Elvira ce qui s’est passé ici !

Soulagés de s’en tirer à si bon compte, les hommes s’empressèrent de filer, abandonnant armes et chariots. Souriant, Tête-Dure les regarda s’enfuir puis reporta son attention sur le cadavre de Herring.

Le diadème avait légèrement glissé de son front, et l’insecte enchâssé au milieu des fils d’argent scintillait sous le soleil. Le nomade hésita. Devait-il l’arborer ? Le souvenir de ce jour lointain où Elvira l’avait privé de ses pouvoirs hantait encore sa mémoire. Se pouvait-il que cela aussi eût changé ?

D’un mouvement plein de respect, il prit le bijou et, après une ultime hésitation, le posa dans ses cheveux, sous les regards admiratifs de ses hommes. Mais à son grand désappointement, il ne ressentit rien de l’énergie de l’insecte. La malédiction d’Elvira était donc toujours là, maudite fût la vieille sorcière !

Néanmoins, il se garda bien de retirer le diadème. Pour ses hommes, c’était le symbole de la victoire, de ses pouvoirs et, surtout, la clé de la conquête.

Mais sur le chemin du retour, de nouveaux doutes l’assaillirent. Comment avait-il réussi à vaincre Herring ? Bien sûr, le Dieu était venu à son aide, et de quelle façon ! Mais s’il était réellement de son côté, pourquoi donc lui refusait-Il encore le contrôle du bijou ?

Plongé dans ses pensées moroses, Tête-Dure chevauchait un peu à l’écart, insensible à la joie bruyante de ses guerriers enivrés par la victoire.


CHAPITRE XVI

— Je crois que nous touchons au but…

Halissa s’efforça d’ouvrir grand les yeux. Le tranquillisant la maintenait dans un état semi-comateux, et c’est à peine si elle parvenait à distinguer la silhouette osseuse du biologiste qui s’agitait devant elle.

— Cette fois, je suis certains que ça va marcher !

La voix de Simonsson lui paraissait ouatée, lointaine. Mentalement, elle haussa les épaules. Cela faisait tant de fois qu’il répétait la même chose… Il allait encore manipuler le diadème dans ses cheveux en marmonnant, puis il la ramènerait dans le caisson, et cela recommencerait… Elle soupira. La lassitude l’écrasait. Pourtant, malgré ses échecs, le biologiste ne paraissait jamais véritablement déçu. Lorsqu’il avait terminé ses expériences, il lui parlait toujours gentiment.

Simonsson s’approcha, le bijou entre les mains. Une nouvelle fois, la révolte se leva dans l’esprit de la jeune Noire. De quel droit la traitait-il ainsi ? Si seulement Argyll décidait de la tirer enfin du sommeil profond ! Mais elle savait bien que ce ne serait que pour lui proposer une nouvelle fois de l’épouser, et qu’elle refuserait encore, quitte à affronter sa fureur. C’était sans espoir.

Lorsque le diadème entra en contact avec son front, une très nette sensation de bien-être l’envahit. À chaque essai, le biologiste changeait la configuration des fils d’argent. Halissa avait déjà éprouvé à plusieurs reprises une impression similaire, mais jamais encore avec une telle force. Elle se sentait bien, merveilleusement bien. Très rapidement, les effets du tranquillisant se dissipèrent, tandis que l’énergie de l’insecte coulait en elle, la plongeant dans une sérénité confinant à la béatitude mais lui donnant aussi une sensation de volupté qu’elle n’avait encore jamais éprouvée de toute sa vie. Elle se sentit sourire.

— Grand dieu !

La voix du scientifique lui parvint, lourde de significations multiples. Grâce au diadème, ses sens venaient d’acquérir une acuité extraordinaire. Dans les paroles de Simonsson, derrière l’étonnement, elle percevait un véritable bouquet de sentiments mêlés : la joie du succès, une bonne dose d’incrédulité, une trace d’inquiétude et, dominant tout le reste, un sentiment presque religieux d’adoration.

L’énergie du bijou lui avait permis de retrouver la maîtrise totale de son corps. En fait, jamais encore elle n’avait senti de cette manière les réactions imperceptibles de ses muscles, l’exquise sensibilité de sa peau nue, la plénitude de la vie et de la jeunesse qu’elle portait en elle. Levant les yeux, elle regarda sans surprise le visage de son vis-à-vis.

Il était resté figé sur place, les bras encore levés après avoir posé le joyau sur ses cheveux. Ses yeux écarquillés ne cillaient pas, contemplant sans se lasser la jeune fille. Sa bouche entrouverte laissait échapper un léger halètement, comme si la surcharge émotionnelle était trop difficile à contrôler. Il recula enfin de quelques pas, sans que ses yeux perdent leur étrange fixité, et s’agenouilla très doucement, l’air extasié.

Halissa sourit sereinement. Aussi inexplicable que le comportement du biologiste pût lui paraître, quelque chose au fond de son esprit savait que sa réaction était parfaitement naturelle.

— Reprenez-vous, Simonsson ! laissa-t-elle tomber, modulant subtilement sa voix pour fouetter l’amour-propre de son interlocuteur.

Sous l’apostrophe, il sursauta légèrement, et son visage livide rougit de confusion.

— Pardonnez-moi…, fit-il, la voix très basse. Mais vous êtes belle… tellement belle ! (Par un puissant effort de volonté, il leva les mains pour se cacher les yeux. Ses perceptions amplifiées par le diadème permirent à Halissa de percevoir son murmure presque inaudible.) Il ne faut pas… Je ne dois pas me laisser aller…

Les mains toujours sur le visage, il se releva en chancelant et sortit du champ de vision de la jeune fille. Elle l’entendit s’affaler sur une chaise ; peu à peu, sa respiration se calma.

— Je savais que c’était possible, fit-il enfin d’une voix presque normale. Mais je ne croyais pas que ce serait aussi puissant…

Halissa comprit qu’il parlait des effets du diadème.

— Que s’est-il passé ?

Elle ne voulait poser qu’une simple question, mais sa voix charriait des impulsions incontrôlées, l’exigence impérieuse d’une prompte réponse assortie du refus d’une quelconque échappatoire.

Simonsson s’avéra totalement incapable de se dérober.

— L’énergie…, répondit-il avec effort. L’énergie de l’insecte… Il est possible de la canaliser. C’est ce que je viens de faire en modifiant le diadème. Elle se manifeste différemment. Avec l’autre monture, l’insecte donnait une force énorme à celui qui le portait. Avec celle-ci, c’est la beauté qu’il apporte… (Pris par la passion scientifique, il poursuivit sans réticences :)

« Ce qui se passe exactement, je ne le sais pas encore avec certitude, mais je suppose qu’il s’agit d’un phénomène d’amplification mentale. Chacun désire la beauté et se fait de lui-même une image idéale, qui reste enfouie dans esprit. Je pense que l’insecte permet à cette image de prendre forme… ».

Halissa hocha la tête. Elle savait que le scientifique avait raison. L’insecte amplifiait également les capacités mentales, tout particulièrement les facultés d’intuition.

— Je ressens également un grand bien-être…, fit-elle pensivement.

Le biologiste approuva.

— Je crois que j’ai réussi à inverser le processus. Souvenez-vous d’Argyll… (C’est avec un amusement détaché qu’Halissa l’entendait la vouvoyer. Depuis que Simonsson lui avait mis le bijou, il avait adopté un ton cérémonieux dont il ne semblait pas pouvoir se départir. Était-elle donc si belle ?) Lorsqu’il a retiré le diadème, après la révolte, il lui a fallu des semaines pour reprendre des forces. L’insecte avait littéralement pompé sa force vitale ! Eh bien, il semble qu’avec ce type de monture, ce soit l’inverse : le joyau ne prend plus l’énergie de celui qui le porte, mais au contraire, il lui en donne. Je ne serais d’ailleurs pas étonné de constater qu’un de ses effets essentiels soit de retarder le vieillissement de l’organisme dans des proportions importantes…

— La jeunesse…, murmura Halissa. L’éternelle jeunesse… (Grâce au diadème, elle savait que Simonsson avait raison, beaucoup plus même qu’il ne l’imaginait. Mais elle devait se rendre compte par elle-même.) Je veux me regarder. Simonsson, présentez-moi un miroir.

Empressé, le biologiste fit pivoter le fauteuil de manière à ce qu’elle se retrouve face à la grande glace fixée au mur.

Fascinée, Halissa contempla l’étrangère qui lui faisait face. Ce n’était plus une jeune fille noire à la belle face sombre et pensive mais une beauté sculpturale, hiératique, au visage d’une perfection presque inhumaine, quoique étonnamment vivant et chaleureux, baigné de sérénité et de bonheur. Un léger soupir de satisfaction lui échappa. Elle se sentait merveilleusement bien, pleine d’assurance, calmement dominatrice. Elle aperçut Simonsson qui la contemplait dans la glace, émerveillé.

Une idée naquit alors dans son esprit stimulé par l’insecte. Subjugué par sa beauté, le biologiste ne réagissait plus normalement. Il obéirait peut-être si elle lui ordonnait de la libérer. Mais alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la bouche, il se couvrit la tête d’une coiffe de tissu blanc, à travers laquelle son visage n’apparaissait plus que comme une tache indistincte. La déception l’envahit. Trop tard ! Elle aurait dû agir tout de suite, au lieu de céder à ce désir stupide de se regarder dans le miroir ! Mais au fond d’elle-même, elle ne regrettait rien. Il fallait qu’elle se voie ainsi, avant que Simonsson ne lui retire le diadème et qu’elle redevienne la jeune fille ordinaire qu’elle était auparavant.

Cependant, au lieu de lui ôter le bijou, le biologiste fit pivoter le fauteuil. S’apercevant qu’il tenait une fragile structure de fils d’argent à la main, elle décida quand même de tenter sa chance.

— Délivrez-moi, Simonsson. Tout de suite ! ordonna-t-elle de sa voix la plus péremptoire.

Mais pour toute réponse, l’interpellé rit doucement.

— Trop tard, petite ! fit-il de sa voix habituelle. Je suis protégé, maintenant…

Elle sentit ses doigts s’affairer dans ses cheveux, rajoutant le délicat assemblage d’argent sur le diadème. Elle s’attendait à une modification, mais rien ne se passa. Simonsson s’écarta légèrement disparaissant à sa vue. Elle entendit sa respiration s’accélérer, tandis qu’il manipulait ses appareils de mesure. Cela dura un certain temps, puis il réapparut, visiblement satisfait.

— C’est parfait, petite, absolument parfait !

Il n’en dit pas davantage et d’un geste brusque, lui arracha le bijou. Les extraordinaires sensations que lui avait procurées l’énergie de l’insecte s’atténuèrent lentement, ne lui laissant que l’émerveillement de les avoir connues.

Le biologiste se pencha sur elle, tout souriant.

— C’est fini, je n’ai plus besoin de toi. Je ne te réveillerai plus, maintenant.

Elle sentit une légère piqûre dans son bras, et très vite, l’engourdissement qui précédait le sommeil profond l’envahit. Doucement, elle sombra dans l’inconscience, avec la certitude que le prochain visage qu’elle verrait se pencher sur elle serait celui d’Argyll.


CHAPITRE XVII

— Les voilà ! Les voilà !

Les cris lointains formaient une rumeur qui s’amplifiait rapidement. Elvira comprit tout de suite ce qui se passait. C’était le solstice d’été, et les insectes étaient de retour. Le rituel ne prévoyait aucune cérémonie particulière, mais la tradition voulait que les dignitaires au grand complet apparaissent sur l’île pour assister à cet événement.

Alors qu’elle se hâtait vers l’extérieur, Jonkind la rejoignit, haletant. Il avait dû courir pour la rattraper, et son corps grassouillet avait depuis longtemps perdu l’habitude de ce genre d’exercices. Elle lui jeta un coup d’œil rapide, mais elle marchait vite et préférait économiser son souffle plutôt que de faire la conversation.

— Tout semble se passer normalement, commenta le vieux Porteur-du-Dieu. Ils sont revenus juste à la date prévue !

À l’extérieur, le personnel du Temple se mêlait aux pèlerins pour observer le ciel. Jonkind ralentit l’allure, soulagé.

— Ce ne sont que les premiers…

De l’autre côté du fleuve, les habitants de la cité se pressaient sur la rive, dans les rues et sur les places, nettement plus nombreux que lors de l’Envol, trois mois auparavant. Beaucoup de gens s’étaient détachés du Temple à la suite des blasphèmes de Tête-Dure, mais depuis, ils avaient eu le temps de comprendre les desseins du nomade ; la peur les ramenait dans le giron du Dieu. Elvira haussa légèrement les épaules. L’éternelle inconstance humaine…

Au-dessus du Temple et du fleuve, la nuée sombre des insectes grossissait de minute en minute. Ce qu’ils devenaient entre l’Envol et le Retour, nul n’en savait rien. Ils partaient le jour de l’équinoxe de printemps et revenaient pour le solstice d’été. Il en avait toujours été ainsi, et Elvira ne voyait aucune raison pour que cela change. À moins naturellement que le Dieu ne leur retire son appui, comme il venait de le faire pour ce malheureux Herring. La prêtresse ressentait durement la perte du Porteur-du-Dieu. C’était un homme solide, presque un ami, qu’elle aurait été heureuse d’avoir à ses côté par ces temps d’épreuves. Mais Tête-Dure l’avait battu. La victoire du nomade restait d’ailleurs un mystère. Comment avait-il pu venir à bout de quelqu’un portait le diadème depuis si longtemps ? Fallait-il en conclure que le Dieu souhaitait favoriser ses funestes desseins ?

L’essaim était au complet, maintenant, à l’exception de quelques insectes attardés qui rejoignaient l’énorme nuage noir en filant dans le ciel comme des balles. Lentement, il dériva vers le delta, vers la brume impalpable qui abritait le séjour du Dieu.

Herring était mort, et peut-être mourraient-ils tous, si telle était Sa volonté. Si seulement ils parvenaient à tenir jusqu’à l’équinoxe d’automne, jusqu’à la fin du Cycle… À ce moment-là, tout rentrerait certainement dans l’ordre. Mais le Dieu consentirait-Il à renouveler l’Alliance ?

L’essaim disparut, occulté par les nappes opaques qui recouvraient le delta. La vieille prêtresse se détourna, fatiguée de ressasser les mêmes questions sans réponses. Elle regarda Jonkind.

— Ce soleil est trop fort pour mes pauvres yeux. Rentrons, voulez-vous ?


CHAPITRE XVIII

La victoire de leur chef sur le Porteur-du-Dieu avait balayé d’un coup les dernières inquiétudes des nomades. Mais fort sagement, au lieu de foncer à travers la vallée vers Santa Fe juste après la mort de Herring, Tête-Dure était revenu derrière la frontière, bien décidé à ne pas bouger avant d’avoir tiré le meilleur parti possible de l’énorme avantage psychologique que ce premier affrontement venait de lui donner.

Au fil des jours, le campement s’enflait de nouveaux contingents de guerriers que la perspective du pillage de la ville attirait comme des mouches. Les tentes s’étendaient à perte de vue, dans un amoncellement chaotique que nul ne se souciait d’ordonner, tandis qu’une forte puanteur commençait à s’élever sous le dur soleil.

Malgré la poigne de fer de Tête-Dure, les bagarres étaient monnaie courante entre membres de clans différents. On dénombrait déjà une bonne dizaine de morts, et personne ne songeait à compter les blessés. Plusieurs affaires de viols et d’enlèvements avaient été portées jusque devant Wellington et San-José, à qui Tête-Dure avait délégué toutes les responsabilités en la matière.

Pendant ce temps, le chef nomade restait invisible. Le bruit courait qu’il méditait, recevant du Dieu de nouvelles instructions. Selon les rumeurs, l’invasion était imminente.

C’est dans cette atmosphère d’attente joyeuse et impatiente qu’Argyll fit une entrée piteuse, fronçant le nez pour lutter contre les effluves nauséabonds qui lui soulevaient le cœur. Son arrivée passa totalement inaperçue, ses geôliers l’ayant enveloppé dans une de leurs couvertures crasseuses afin de lui épargner le froid de la nuit.

Ces deux jours de chevauchée avaient au moins permis au Possédant de réfléchir. En atteignant le camp, il maudit pour la millième fois peut-être sa propre stupidité, qui l’avait fourré dans ce pétrin. Si seulement il avait écouté Shepard…

Harassé par le voyage, il mit quelque temps à réaliser ce qu’impliquait le grand rassemblement des nomades. Toutes les informations collectées depuis le vaisseau indiquaient que les hommes de la plaine n’avaient pas dépassé le stade tribal. Comment expliquer alors le spectacle qu’il avait sous les yeux ? C’était une armée sur le pied de guerre, prête à partir en campagne…

Mais contre quel ennemi ? Il espérait bien ne pas tarder à le découvrir et, si possible, en tirer profit. En attendant, il lui fallait prendre son mal en patience, prier pour que Shepard se décide enfin à le localiser et espérer que ce fameux Tête-Dure ne se montrerait pas aussi intraitable que les nomades qui l’avaient si honteusement capturé dans la plaine.

Tout heureux de retrouver la chaude ambiance du campement, ses gardiens n’avaient qu’un souci en tête : se débarrasser de lui le plus vite possible. Lorsqu’ils finirent par mettre la main sur un des gardes personnels du chef, ils lui confièrent leur prisonnier, lui expliquant succinctement dans quelles conditions ils l’avaient trouvé, avant de s’éloigner pour se mêler à la foule surexcitée.

Pendant ce temps, Tête-Dure méditait ou, plus exactement, se lamentait sur son sort, car depuis le combat contre Herring, ses pouvoirs s’étaient évanouis aussi vite qu’ils étaient réapparus ! Non seulement le diadème restait inopérant, mais la Voix lui échappait également. Et pour couronner le tout, les prières ferventes qu’il lançait vers le Dieu restaient sans réponse. L’idée commençait à l’effleurer qu’après l’avoir utilisé pour ses obscurs desseins, le Dieu le rejetait comme un vieil outil hors d’usage.

Il avait pourtant trituré le bijou dans tous les sens. Il avait prié à voix basse, puis en criant. Dans sa fureur, il s’était même laissé aller à insulter la divinité, pour implorer humblement son pardon quelques instants plus tard.

Rien n’y faisait. Il ne sentait plus en lui qu’un grand vide intérieur, un doute immense et les premiers frémissements de la fureur.

Que faire maintenant ? Bien sûr, il était toujours possible que le Dieu décide de renouer le contact, mais si jamais Il avait décidé de ne plus le soutenir, comment pourrait-il affronter Elvira et les dignitaires du Temple ? Naturellement, son armée était de taille à écraser aisément les forces de Santa Fe, seulement s’il ne pouvait venir à bout des Porteurs-du-Dieu, cela ne lui servirait pas à grand-chose.

D’un autre côté, il ne pouvait pas sortir de sa tente, convoquer les nomades et leur dire que le Dieu ne le soutenait plus. C’était tout bonnement impossible. La première seconde de stupeur passée, ils le massacreraient… Morose, il en revint une fois de plus à la même conclusion. Il fallait continuer. Lancer l’attaque, détruire les villages les uns après les autres, puis mettre Santa Fe à feu et à sang. Et prier pour que le Dieu se manifeste de nouveau en sa faveur lorsque les prêtres se décideraient à intervenir !

Un bruit de dispute attira son attention. Secrètement heureux de cette diversion, il souleva la porte de peau, pénétrant dans la petite pièce attenante.

— Que se passe-t-il, ici ? Pourquoi tout ce vacarme ?

— Cet imbécile m’amène un prisonnier, et il n’est même pas capable de me dire d’où il vient ! s’exclama San-José, visiblement irrité. (Le regard de Tête-Dure se porta sur les deux autres hommes qui se trouvaient là ; Langley, de sa garde personnelle, et un personnage de grande taille, plutôt âgé, dignement drapé dans une vieille couverture pelée qui dissimulait ses mains liées.)

— C’est lui le prisonnier ?

Langley acquiesça. Il voulut recommencer son histoire, mais San-José le devança :

— En réalité, ce n’est pas lui qui l’a ramené. Si j’ai bien compris, c’est Craig qui l’a trouvé, mais il était tellement pressé de s’amuser qu’il l’a confié à Langley…

— John Craig… En général, il sait ce qu’il fait ! (Les larges yeux jaunes du nomade se posèrent rapidement sur le prisonnier, puis revinrent à Langley.) Raconte-moi ce que tu sais…

Le garde répéta rapidement ce que Craig lui avait appris.

— Ah, oui ! ajouta-t-il après un silence. John a dit aussi qu’il s’était demandé si ce gars-là n’était pas un Porteur-du-Dieu. Vous vous rendez compte ? Un Porteur-du-Dieu…

Mais Tête-Dure ne riait pas.

— Voyez-vous ça ! (Dans son esprit soupçonneux, de nouveaux doutes étaient en train de naître.) Va chercher des cordes solides, enjoignit-il à Langley, médusé. (Puis au prisonnier :) Avance, toi !

San-José s’était levé dans l’intention de les accompagner, mais d’un geste impérieux, le chef lui fit signe de n’en rien faire.

Debout au milieu de la salle, plus vaste, réservée à Tête-Dure, les deux hommes s’affrontèrent du regard. Au premier abord, Argyll fut surtout sensible à l’écrasante brutalité qui se dégageait de la physionomie peu commune du nomade. Puis, sous cette façade imposante, son esprit acéré perçut l’incertitude, le doute et, d’une certaine façon, la peur. Peut-être pourrait-il en tirer parti… De son côté, Tête-Dure se sentait étrangement troublé en contemplant le visage énigmatique de son prisonnier.

D’un geste violent, il fit voler la couverture qui dissimulait le corps nu du Possédant, et la raison pour laquelle John Craig avait parlé de Porteur-du-Dieu lui apparut tout de suite. Si le visage du captif était bien celui d’un vieil homme, son corps était dur et musculeux, presque juvénile. Autrefois, dans le Temple, le novice qu’il était alors avait aperçu Kolakowski demi-nu à sa toilette ; le contraste entre le visage et le corps du prêtre lui était apparu analogue. Il n’existait qu’une seule explication : cet homme avait souvent porté le diadème.

Mais qui était-il donc ? Un Porteur-du-Dieu ? Impossible ! Ceux du Temple, il les connaissait tous. Si jamais Elvira avait réussi à mettre la main sur un nouvel initié, ses espions l’auraient depuis longtemps mis au courant.

— Qui es-tu ? demanda-t-il brutalement.

Argyll choisit soigneusement ses mots.

— Je ne suis qu’un voyageur, répondit-il calmement. Je venais des montagnes, et je me rendais au Temple…

Tête-Dure médita un instant la réponse, mais elle ne lui apprenait rien.

— Tu n’es pas un voyageur, tu es un voleur ! affirma-t-il nettement. Et dans la plaine, les voleurs ne vivent pas vieux ! Tu ferais mieux de me dire la vérité ! (Il posa alors la question qui lui brûlait les lèvres.) Es-tu un Porteur-du-Dieu ?

Argyll s’efforça de réfléchir. Encore cette expression… Visiblement, ces Porteurs-du-Dieu jouaient un rôle important dans les événements en cours. Que répondre ? À sa façon, il en était bien un, mais ce n’était certainement pas ainsi que le nomade l’entendait.

— Je ne suis qu’un simple voyageur, répéta-t-il.

Tête-Dure faillit céder à la fureur. Cependant, son esprit calculateur reprit rapidement le dessus. L’homme mentait, il en avait la certitude.

— Quel est ton nom ? reprit-il, essayant sans succès d’utiliser la Voix.

— Argyll…

À quoi bon mentir sur ce point ? Ici, personne ne le connaissait… Tête-Dure parut satisfait.

— Bien… Argyll, je sais que tu mens… Tu n’es qu’un voleur insolent qui commence à lasser ma patience !

À ce moment, Langley réapparut avec les cordes. Le chef s’en empara puis congédia le garde.

— Assieds-toi ! ordonna-t-il au captif en indiquant le vaste fauteuil de bois sombre.

Sans un mot, le Possédant s’exécuta. Le nomade le ligota étroitement.

— Nous allons faire une petite expérience, reprit-il. Regarde ça !

D’un coffret de bois, il retira le diadème récupéré sur le cadavre de Herring, ce bijou qui refusait obstinément de lui offrir son pouvoir.

Parfaitement incapable de bouger, Argyll sentit l’espoir renaître en lui en apercevant l’objet. Si jamais ce sauvage commettait l’erreur de lui permettre d’entrer en contact avec l’insecte, sa vie ne pèserait pas lourd ! Il attendit, frémissant d’impatience.

Mais Tête-Dure n’était pas un imbécile. Il se contenta d’approcher le diadème du front d’Argyll, se gardant bien de lui faire toucher la peau. Soumis à pareille épreuve, la quasi-totalité des habitants de Bêta IV se seraient effondrés en hurlant de souffrance, car seuls ceux qui possédaient une réelle affinité avec le Dieu parvenaient à supporter la proximité des joyaux sacrés. Mais le prisonnier ne parut même pas incommodé. Perplexe, Tête-Dure replaça le bijou dans sa boîte. Sans le moindre doute, cet homme avait l’habitude du contact de l’insecte.

Pourtant, il n’était jamais entré dans le Temple ; il n’avait pas accompli le noviciat ; il n’avait pas prononcé ses vœux ; il n’était pas un Porteur-du-Dieu. Qui était-il donc ?

Des perspectives tellement sidérantes s’ouvraient devant le nomade qu’il sentit la tête lui tourner. Les jambes en coton, il reposa le coffret de bois et se redressa. Il avait besoin d’être seul pour réfléchir.

— San-José ! (La stature puissante du fidèle guerrier s’encadra dans la porte de peau. Son visage farouche se figea en une grimace de stupeur, lorsqu’il découvrit le captif ligoté sur le trône de son chef. Sans se soucier de lui donner la moindre explication, ce dernier jeta brièvement :) Défais ses liens et emmène-le… Surtout, fais-le garder jour et nuit. Si par malheur il s’échappe, tu en répondras sur ta vie !

L’esprit à la dérive, il s’assit sur le siège de bois, s’abîmant dans ses pensées. Cet inconnu le jetait à nouveau dans les affres terribles du doute, en prouvant de façon irréfutable qu’il était possible de contrôler les diadèmes sans être passé par le Temple. Ce qui impliquait que les insectes, ces parcelles de la divinité, n’accomplissaient pas la volonté du Dieu mais accordaient l’usage de leurs pouvoirs à tous ceux qui possédaient un esprit suffisamment fort pour en supporter la puissance !

C’était exactement ce que prétendaient les hérétiques de la montagne ! Lui, Tête-Dure, était-il à son tour devenu un hérétique ? Une telle chose était-elle possible ?

Il resta longtemps ainsi, l’âme en tumulte. Mais s’il était un fanatique, il était aussi un ambitieux et un meneur d’hommes. Sans même qu’il en soit conscient, un chargement radical s’opéra finalement dans son esprit. Car si la puissance du Dieu du delta était à qui pouvait la prendre, nul ne saurait s’en emparer mieux que lui. Il avait les armes, il avait les hommes, il avait la force ! Et s’il parvenait à convaincre cet homme étrange, Argyll, de se battre à ses côtés, il pourrait lutter contre ceux du Temple à armes égales…

Ses pensées prirent un autre tour. De toute manière, il était trop tard pour faire machine arrière. Il n’avait plus d’autre choix que d’envahir la vallée, dévaster les villages, détruire Santa Fe et le Temple.

En outre, s’il parvenait à éliminer Elvira et les Porteurs-du-Dieu, la malédiction qui lui interdisait d’utiliser les diadèmes disparaîtrait peut-être. Alors, sa puissance serait sans limites, et Bêta IV tout entière lui appartiendrait.

Un sourire de loup éclairant son visage sévère, il resta ainsi jusqu’à la nuit, plongé dans des rêves de sang et de mort.


CHAPITRE XIX

— Sauvages…, murmura amèrement Argyll, lorsque les nomades eurent quitté la tente. (Tête-Dure avait été obéi à la lettre. Une longue chaîne reliait les entraves de ses chevilles au poteau central, et ses poignets étaient solidement liés. Il ne risquait pas de s’échapper…) Sauvages ! répéta-t-il en se laissant glisser sur le sol inégal, encore furieux de la manière indigne dont il était traité.

Si encore ils lui avaient donné des vêtements ! Mais non ! Ce grand escogriffe de San-José s’était contenté de ramasser la vieille couverture qu’il portait en arrivant dans le camp et de la lancer près de lui. Soudain conscient de la fraîcheur du soir, il la ramassa dans un grand cliquetis de chaînes pour la draper de son mieux autour de son corps endolori par la longue chevauchée.

Maussade, il fit du regard le tour de son nouveau domaine déjà plongé dans la pénombre. La tente était vaste, mais beaucoup moins que celle dans laquelle il avait rencontré Tête-Dure. Des ballots de couvertures, des fourrures amoncelées en piles malodorantes jonchaient le sol dans le désordre le plus total. Pour couronner le tout, il mourait de faim, mais rien n’indiquait que ses geôliers allaient se soucier de le nourrir. Au contraire, compte tenu de l’heure tardive, il jeûnerait certainement jusqu’au lendemain. Résigné, il s’allongea tant bien que mal sur le sol dur. Mais au bout de quelques instants, de méchantes crampes lui scièrent le côté. Il se rassit péniblement.

L’ironie de la situation lui tira un petit rire sans joie. Lui, l’un des hommes les plus puissants de la Terre, le maître absolu de l’énorme vaisseau placé en orbite autour de Bêta IV, voilà où son imprudence l’avait conduit ! Enchaîné, nu, frissonnant, affamé, endolori… Quel imbécile il avait été de croire qu’il suffisait de débarquer pour que ce monde lui tombe entre les mains !

Pourtant, s’il faisait abstraction du côté pénible de la situation, le bilan n’était pas totalement négatif, loin de là. Ces deux derniers jours lui en avaient appris infiniment plus sur la planète que toutes les observations recueillies depuis le vaisseau. Sa rencontre avec Tête-Dure, surtout, lui avait permis d’obtenir des informations capitales. En premier lieu, il savait maintenant que le Temple n’imposait pas son autorité à tous les peuples de Bêta IV, ou du moins que celle-ci était fortement contestée. De plus, il était certain que les nomades s’apprêtaient à marcher contre le Temple et la cité qui lui faisait face, sur la berge du fleuve. Il avait également obtenu confirmation d’une idée qui lui était venue en observant le delta depuis le vaisseau : il n’existait qu’un nombre limité de diadèmes, que seuls les plus hauts dignitaires du Temple étaient capables d’arborer.

Cependant, de nombreux points restaient encore à éclaircir. À l’évidence, Tête-Dure n’était pas un Porteur-du-Dieu. Dans ce cas, pourquoi était-il en possession d’un diadème ? Et surtout, était-il en mesure de l’utiliser ou non ?

Pour Argyll, le chef était une énigme, tout autant qu’un espoir. En l’approchant, il avait senti en lui un énorme potentiel de rancœur, de violence et d’ambition. Rien d’étonnant à cela ; s’il n’en avait pas été ainsi, jamais Tête-Dure n’aurait réussi à rassembler une telle armée et à s’en faire obéir. Mais derrière cette façade de puissance, l’intuition d’Argyll lui avait permis de deviner des fêlures. Le nomade était certainement plus fragile qu’il ne se l’imaginait.

D’ailleurs, si déplaisant que fût le personnage, le Possédant commençait à le trouver extrêmement séduisant. Argyll désirait détruire le Temple et le remplacer par son propre pouvoir. Pour des raisons bien différentes, Tête-Dure voulait exactement la même chose. De ce fait, il devenait un allié potentiel tout à fait intéressant. Le captif soupira. Tout cela était bien beau, mais tant qu’il demeurerait prisonnier du nomade, il ne pourrait être question d’alliance. Il était bien placé pour savoir qu’un tel marché ne pouvait se négocier qu’en position de force.

— Pour ça, il faudrait d’abord retourner sur le vaisseau ! gronda-t-il, furieux contre lui-même.

Mais pourquoi donc les autres n’intervenaient-ils pas ? Depuis le temps qu’il n’avait pas donné signe de vie, Shepard aurait dû se douter qu’il se passait quelque chose d’anormal. Ne cherchait-il pas à retrouver sa trace ? Normalement, Hough aurait déjà dû être là, avec la navette et une dizaine d’hommes bien armés.

Une pensée soudaine lui glaça le sang. Et si le localisateur ne fonctionnait plus ? Mais non, c’était impossible, ces petits appareils étaient on ne peut plus fiables, et il n’avait pas pris le moindre coup susceptible d’endommager le sien. Plus vraisemblablement, Shepard devait hésiter à intervenir au beau milieu du camp des nomades…

Il faudrait quand même bien qu’il se décide ! En attendant, il ne restait au prisonnier qu’à prendre son mal en patience. Tendant sa chaîne au maximum, il parvint à agripper une pile de fourrures. Il se confectionna alors une couchette de fortune, sur laquelle il s’allongea en s’efforçant de ne pas prêter attention à l’odeur puissante qu’elle dégageait. Quelques minutes plus tard, il dormait profondément.

Une poigne énergique le tira brutalement du sommeil.

— Silence ! murmura une voix sourde.

— Eh bien ! vous avez mis le temps ! grogna-t-il en reconnaissant les uniformes noirs dans la lueur des torches.

— Juste une minute, Argyll, il faut couper ces fichues chaînes…

Prévoyants, les deux gardes s’étaient munis d’une solide pince coupante. Quelques instants plus tard, le Possédant se relevait et s’étirait de tout son long.

— La navette ?

— Un peu plus loin, dans la plaine. Suivez-nous.

À l’extérieur de la tente, deux corps gisaient, inanimés. Ils avancèrent avec précaution à travers le désordre des tentes, mais tout le monde dormait profondément. Atteignant enfin la lisière du camp, ils s’enfoncèrent dans la plaine. Hough et Shepard les attendaient à l’abri d’une petite dépression.

— Je commençais à m’inquiéter ! s’exclama la pilote. S’il n’avait tenu qu’à moi, on vous aurait déjà tiré de là depuis longtemps !

— Mes ordres étaient formels ! répliqua Shepard avec raideur. Impossible d’agir plus tôt sans se faire remarquer !

— Vous avez bien fait, Shepard, le rassura Argyll. Il fallait avant tout éviter de vous faire repérer…

— Ne traînons pas trop ! lui rappela l’officier. Si votre évasion est découverte, les nomades risquent de se lancer à votre poursuite.

Rappelé à l’urgence de la situation, le Possédant approuva puis pris place dans la navette, qui décolla avec un sifflement imperceptible. Argyll se pencha vers un hublot, dans l’espoir d’apercevoir le camp de Tête-Dure, mais il faisait trop sombre. Le nomade serait furieux en constatant la fuite de son prisonnier. Ils ne tarderaient pourtant certainement pas à se revoir.

— J’ai besoin de lui, comme il a besoin de moi…, murmura le vieil homme tandis que le sol s’éloignait rapidement.


CHAPITRE XX

À peine revenu à bord, Argyll dut faire face à une nouvelle offensive de Dobbel et Danaud. Quoi qu’il lui en coûtât de devoir différer ses autres projets et perdre ainsi un temps précieux, il lui fallait les recevoir.

— Nous avançons, Argyll, nous avançons !

Dobbel se frottait les mains, et Danaud paraissait également satisfait. Par Shepard, Argyll savait qu’ils avaient travaillé sans arrêt sur le projet de débarquement.

— Nous avons repéré un site tout à fait idéal, renchérit l’agronome. Des terres fertiles en abondance, du gibier, des gisements de toutes natures à peu de distance, des rivières pour fournir l’énergie…

Débordant tous deux d’enthousiasme, ils prendraient certainement très mal toute tentative pour freiner leurs projets. L’idée de les mettre au courant des événements qui secouaient Bêta IV effleura le Possédant, mais il la repoussa aussitôt. Les deux ingénieurs étaient aussi dépourvus d’imagination que compétents. S’ils apprenaient qu’il s’apprêtait à lancer toutes les forces du vaisseau dans une guerre menaçant de dévaster la petite portion de planète occupée par les descendants de la première expédition, ils le prendraient non seulement pour un fou, mais encore pour un criminel.

— Je suppose que le débarquement est en bonne voie ?

— Tout est prêt, approuva Dobbel. Il ne reste à régler que quelques détails de peu d’importance. Le Pasteur et ses hommes se sont montrés très coopératifs. Nous n’attendons plus que votre feu vert.

Argyll s’efforça de cacher sa contrariété. Ces deux idiots étaient allés bien plus vite qu’il ne l’avait escompté… Pourtant, les gens du Pasteur lui auraient été utiles pour ses propres projets. Ces hommes, ayant lutté durement pour survivre dans la jungle des bas niveaux, étaient devenus, par la force des choses, d’excellents combattants. Ils auraient avantageusement renforcé les troupes de Shepard. Mais s’il laissait deviner ses intentions, il risquait fort de se retrouver avec un nouveau conflit sur les bras, et ce n’était vraiment pas le moment. Il lui fallait absolument avoir les coudées franches pour s’occuper de Tête-Dure. Il n’avait donc d’autre choix que de laisser faire.

— Entendu. Vous pouvez commencer. Je suppose que vous ne débarquerez que la fraction des réserves nécessaire ?

— Cela va de soi. (Les deux hommes souriaient largement, maintenant.) Nous pensons entamer la procédure dans deux jours. Désirez-vous voir le plan de l’opération ?

— Inutile ! Vous avez toute ma confiance ! (Il se leva.) Messieurs, je vous remercie. Naturellement, je compte sur vous pour me tenir au courant…

Mais au moment de quitter le vaste bureau, Dobbel hésita.

— Il y a encore une chose…

— Je vous écoute.

— Je sais que vous ne tenez pas à ce que le sujet soit abordé, mais j’ai promis d’intervenir…

Argyll soupira.

— Je vois… Il s’agit encore d’Halissa ? (Devant le hochement de tête de son interlocuteur, il poursuivit, se forçant à la douceur :) Dites au Pasteur que je prendrai soin d’elle, et que bientôt, elle viendra le voir !

Le ton de sa voix indiquait nettement qu’il valait mieux ne pas en demander davantage, et les deux ingénieurs s’éclipsèrent. Le Possédant se rassit, pensif. Halissa… Avec tout ce qui lui était arrivé, il n’avait guère eu le temps de penser à la jeune fille. Le désir de contempler à nouveau son visage l’envahit soudain. Il hésita. Devait-il donner l’ordre de la réveiller ? Mais il se ravisa, pour la même raison qui l’avait fait céder à ses deux lieutenants quelques instants auparavant. Dans la partie qui allait s’engager, il allait avoir besoin de toute sa lucidité. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire. De toute manière, pour la jeune Noire plongée en sommeil profond, quelques semaines de plus ne feraient aucune différence…


CHAPITRE XXI

— Nous ne savons rien ! Rien du tout ! Nous avons ce vaisseau, ces ordinateurs, ces machines, et nous ne savons toujours rien ! C’est insensé !

— Ce n’est pas la faute des techniciens, fit remarquer Shepard. Cette espèce de brume qui recouvre le delta détraque tous les appareils…

— Je suis au courant, figurez-vous, répliqua Argyll, la voix acide. Mais enfin, rendez-vous compte ! Tout va se jouer dans les quelques jours qui viennent, et pas moyen d’obtenir la moindre information sur ce qui se passe là-dessous !

— Après tout, ce n’est peut-être pas si important de savoir à quoi ressemble ce soi-disant Dieu, intervint Hough, conciliant. Il nous faudrait surtout des informations sur le Temple et ceux qui portent ces fameux diadèmes…

— Foutaises ! murmura grossièrement Shepard.

Mais le regard courroucé d’Argyll le réduisit instantanément au silence.

— Ne soyez pas si sceptique, Shepard ! Vous n’êtes pas allé à la surface, vous ne pouvez pas comprendre ! (Il resta silencieux quelques secondes.) En fait, nous n’avons pas le choix. Tenter un débarquement dans les circonstances présentes serait trop imprudent… Nous devrions combattre à la fois les Porteurs-du-Dieu, les troupes de Santa Fe et pour couronner le tout, Tête-Dure, qui ne mettra pas longtemps à arriver jusqu’à la ville…

— Et si nous laissions les nomades faire le travail ? suggéra Hough. Ensuite, il devrait être facile de les éliminer…

— J’y ai pensé, avoua le Possédant, sans enthousiasme. Ce serait parfait, s’il n’y avait pas le risque que Tête-Dure puisse capter les pouvoirs des Porteurs-du-Dieu. Et dans ce cas, ce serait un adversaire redoutable… (Il soupira.) Non, nous ne pouvons pas attendre. Et comme nous ne pouvons pas non plus nous permettre de lutter en même temps contre le Temple et contre Tête-Dure, la solution s’impose…

— Une alliance avec les nomades… (Shepard secoua la tête.) Ce sont de vrais sauvages, ça ne me plaît guère !

— La question n’est pas là ! Il se trouve que nous n’avons pas le choix !

— D’accord, admit Hough. C’est logique. Mais cela ne règle que la moitié du problème. Il reste le Temple. Comment allons-nous obtenir les renseignements dont nous avons besoin ?

Argyll hocha la tête.

— Il faudra bien se décider à y aller voir par nous-mêmes… N’oublions pas que le temps presse ! Quoi qu’il en soit, la première chose à faire, c’est de s’assurer la coopération de Tête-Dure. Ensuite, nous irons faire un petit tour dans le delta…


CHAPITRE XXII

— Les voilà…

La voix du technicien exprimait le soulagement. Cela faisait plusieurs heures qu’il s’efforçait de localiser Tête-Dure, mais l’armée des nomades s’était dispersée en une multitude de petits groupes très mobiles, et debout derrière son subordonné, Argyll s’impatientait.

— Tout de même ! grogna le Possédant. (L’écran central s’illumina, montrant la plaine où quelques centaines d’hommes à cheval avançaient au petit trot.) Plus près, bon sang !

Les cavaliers parurent bondir à leur rencontre. Les écrans latéraux s’allumèrent également, laissant apparaître en gros plans les faciès farouches des nomades.

— Laissez-moi faire, ordonna Argyll.

Le technicien s’empressa de lui céder sa place, et il entreprit de manipuler maladroitement les commandes. Les visages défilèrent rapidement.

— Ah ! s’exclama-t-il enfin, satisfait. Voici Wellington !

Le lieutenant de Tête-Dure scrutait l’horizon. Argyll le maintint sur un des écrans latéraux et reprit ses recherches. San-José apparut à son tour.

— Son autre homme de confiance. Plus spécialement chargé des opérations militaires, d’après ce que j’ai cru comprendre. Wellington, ce serait plutôt l’organisation… Ce San-José semble avoir une réputation de bon stratège, mais il ne fait peut-être qu’appliquer les ordres de son chef.

Puis le visage inoubliable de Tête-Dure apparut près des deux autres. Un bref silence s’abattit sur la salle des contrôles.

— Impressionnant…, fit enfin Hough.

Démesurément agrandie sur l’écran central, l’énorme face presque difforme du nomade exprimait un angoissant mélange de cruauté et de barbarie.

— Ne vous y fiez pas, prévint Argyll. C’est un homme d’une intelligence rare… Inutile d’espérer qu’il nous facilitera la tâche en allant se promener tout seul au milieu de la nuit ! Il va donc falloir aller le cueillir sous sa tente. Shepard, je crois que c’est à vous de jouer !

L’officier hocha la tête.

— Un petit commando d’une demi-douzaine d’hommes, des gaz paralysants… c’est tout ce qu’il nous faut.

— N’oubliez pas que vous devez absolument passer inaperçu, c’est essentiel.

— Pas de problème, répondit Shepard, rassurant. Avec les gaz, ils dormiront comme des anges. Et puis, mes hommes sont des spécialistes. Je vais vous le ramener, ne vous inquiétez pas !

— Parfait. Dans ce cas, au travail. Ah, au fait, Steven, vous piloterez la navette, naturellement…

Le pilote s’inclina en souriant.

— Je ne voudrais pas manquer ça pour un empire !


CHAPITRE XXIII

Tête-Dure dormait encore lorsque les soldats de Shepard l’amenèrent devant Argyll. Le Possédant le dévisagea attentivement. Même dans le sommeil, le visage du nomade demeurait terrifiant.

— Pas spécialement sympathique…, maugréa Hough. Êtes-vous vraiment certain de pouvoir vous fier à lui ?

Le Possédant haussa les épaules.

— Vous le savez bien, je n’ai pas le choix…

— Qui vous dit qu’il acceptera votre proposition ? (Hough ne paraissait toujours pas convaincu.) Vous, vous avez besoin de lui ; mais lui, a-t-il vraiment besoin de vous ?

— Je crois bien que oui…, répondit lentement Argyll. Je n’en sais pas encore assez à son sujet pour avoir une certitude, mais cela ne devrait pas tarder. D’ailleurs, nous allons le mettre en condition… Shepard, dans combien de temps se réveillera-t-il ?

— Une heure, une heure et demie, peut-être… Quoique robuste comme il est, ça pourrait aller plus vite.

— Bien. Je veux qu’il soit placé dans une des rotondes d’observation. Naturellement, vous prendrez soin d’en retirer tout le matériel qu’il pourrait briser…

— Dans une rotonde ? Mais pourquoi ?

— Réfléchissez, Shepard ! Nous avons affaire à un barbare, et qui plus est, à un fanatique religieux. Eh bien, nous allons lui offrir le spectacle de ce que la civilisation a pu produire de plus impressionnant ; et en même temps, nous allons lui prouver que ce en quoi il a cru toute sa vie est entièrement faux ! Dans une des rotondes, la première chose qu’il va voir en se réveillant, c’est Bêta IV. Ensuite, il va regarder vers le bas, et là, il y aura le vaisseau… Souvenez-vous ! Cet homme a détruit les villages de la montagne et massacré leurs habitants pour la simple raison qu’ils osaient penser qu’un vaisseau comme le nôtre pourrait venir de la Terre ! Ce sont les fondements mêmes de sa foi que nous allons ébranler !

— Cela pourrait le rendre fou…

— Je ne crois pas que le risque soit bien grand, estima Argyll. Il est tout à fait capable de supporter le choc. Par contre, il sera momentanément en position de faiblesse, et j’ai bien l’intention d’en profiter !


CHAPITRE XXIV

Le gaz employé par Shepard était une vraie merveille. Tête-Dure s’éveilla exactement comme sous sa tente. Ni migraine, ni malaise d’aucune sorte. Rien qui pût lui faire soupçonner ce qui s’était passé.

Debout devant le grand écran central, Argyll observait attentivement le nomade qui revenait à la conscience. Sur les écrans latéraux, son visage s’inscrivait en gros plan, sous deux angles différents. Pour le moment, son expression était toujours calme et détendue, mais il n’avait pas encore ouvert les yeux.

La première impression qu’enregistra Tête-Dure fut la mollesse inaccoutumée de la couche sur laquelle il reposait. Il se redressa, prêt à bondir. Il n’était plus dans sa tente ! Pendant une interminable seconde, totalement dérouté, il contempla la vaste pièce semi-circulaire dans laquelle il se trouvait. Des parois nues, lisses, rigides et luisantes, aux angles nets. Une clarté qui n’était due ni au soleil, ni à des torches. Aurait-il, par quelque diablerie, été transporté dans le Temple pendant son sommeil ? Mais à peine cette pensée lui était-elle venue qu’il la rejetait.

Il se leva prudemment, cherchant du regard la source de la lumière. Elle sourdait du plafond, sans qu’il parvînt à en localiser l’origine. Il portait toujours ses propres vêtements, mais naturellement, son sabre avait disparu. Sa bouche s’ouvrit pour appeler Wellington puis se referma sans avoir émis le moindre son. Si son lieutenant avait connu le même sort, il ne lui serait pas d’un grand secours. Par contre, en appelant, il risquait, lui, d’attirer l’attention de ses ravisseurs.

Il s’approcha des murs. Pas de doute, c’était bien du métal, tout autour de lui ; une quantité invraisemblable de métal… Ce n’était pas possible ! Et cependant… Repoussant fermement les pensées impies qui lui venaient à l’esprit, il se dirigea vers la porte qu’il apercevait un peu plus loin. Il chercha une poignée, une serrure, mais ne vit rien de semblable. En désespoir de cause, il tenta de glisser ses ongles entre le battant et les parois de métal, mais sans résultat. Dépité, il laissa un juron lui échapper.

Jusqu’à cet instant, l’étonnement l’avait emporté sur l’inquiétude. Pourtant, devant cette porte massive irrémédiablement fermée, une angoisse mêlée de fureur s’abattit sur le nomade. Son poing rageur s’abattit sur le panneau, qui résonna sourdement sous le choc. Il frappa deux, trois fois, puis s’interrompit pour écouter. De l’autre côté du lourd vantail, pas le moindre bruit. Le visage sombre, il se détourna, à la recherche d’une autre issue.

Dans la salle des contrôles, Argyll et son état-major l’observaient sans mot dire. L’écran de droite cadrait en plein son visage perplexe crispé dans une grimace de colère. Le Possédant eut un petit sourire.

— Je crois qu’il est à point. Ouvrez les panneaux !

Lentement, les volets de métal qui recouvraient la partie circulaire de la rotonde s’écartèrent, révélant l’obscurité de l’espace et les petites lueurs froides des étoiles lointaines aux yeux horrifiés de Tête-Dure.

Fasciné par le spectacle, il s’approcha de la paroi à pas très lents, comme s’il craignait de tomber par cette fenêtre soudain révélée. Mais ce qu’il découvrit en avançant fit chanceler un peu plus sa raison. Devant ses yeux hébétés, une planète immense glissait lentement, sa surface bleu vert partiellement dissimulée par d’épaisses couches de nuages. Puis, le vaisseau continuant sa course rapide, Bêta Hydri se leva juste devant ses yeux. La lumière crue du petit soleil jaune inonda brutalement la pièce, clouant le nomade sur le plancher de métal comme un insecte nocturne pris dans le faisceau d’un projecteur.

— Sacrilège ! (Les mains sur les yeux, Tête-Dure hurlait, incapable de réprimer l’épouvante qui lui levait le cœur.) Sacrilège !

Car le soleil venait de lui révéler brutalement l’existence du vaisseau. Immense, colossal, flottant, impassible, au-dessus de la planète. Un vaisseau qui venait de la Terre, à bord duquel il était prisonnier… Titubant en aveugle, le nomade heurta du front le verre froid. Le choc le calma, sans le décider cependant à rouvrir les yeux.

D’un coup, tout ce en quoi il avait toujours eu foi venait de s’écrouler. Le peuple des montagnes avait raison, et lui, tort. Ce qu’il avait toujours pris pour une hérésie et châtié comme tel s’avérait en fin de compte être la vérité. La Terre n’était pas une légende, et le vaisseau qu’ils attendaient était enfin venu !

Il n’était pas pour autant dans le caractère de Tête-Dure d’éprouver des remords à l’idée des massacres auxquels il s’était livré pour défendre ce qu’il croyait juste. Un homme d’un caractère moins affirmé se serait sans doute effondré, mais lui, ainsi que l’avait justement estimé Argyll, s’efforçait déjà de remettre de l’ordre dans ses croyances bouleversées afin de leur redonner un sens.

Ce fut alors qu’il entendit la voix :

— Tu ne rêves pas, Tête-Dure ! Il s’agit bien d’un vaisseau ! Un vaisseau de la Terre !

Il fallut quelques instants au nomade totalement désorienté pour identifier celui qui venait de parler.

Argyll ! Brutalement, la lumière se fit dans son esprit. Voilà pourquoi le captif lui avait semblé si étranger, alors qu’il l’interrogeait sous sa tente ! Un homme de la Terre. Le maître du vaisseau, il en avait la certitude !

Avec une rapidité dont il se serait cru bien incapable quelques heures plus tôt seulement, il balaya définitivement de son esprit les derniers doutes, les dernières interrogations, pour s’efforcer d’évaluer les possibilités offertes par cette nouvelle situation. Dans son campement, il avait envisagé de se faire un allié de cet Argyll… À présent, avec le vaisseau et toute la puissance qu’il renfermait, l’idée paraissait encore plus séduisante.

— Pourquoi m’as-tu fait enlever, Argyll ? fit-il de sa voix puissante.

Dans la salle des contrôles, le Possédant se permit un léger sourire.

— Quand je suis venu à toi, fit-il observer, sarcastique, tu m’as traité en ennemi ; tu m’as fait emprisonner. À ton tour, maintenant !

Tête-Dure réfléchit rapidement. L’autre n’était certainement pas homme à gaspiller son énergie pour une aussi futile satisfaction. Il devait avoir une idée en tête…

— Je suis en ton pouvoir, reconnut-il. Mais nous perdons tous les deux un temps précieux. Est-ce vraiment ce que tu veux ?

Argyll ne répondit pas tout de suite. Micros coupés, il se tourna vers Shepard qui contemplait lui aussi le nomade, en compagnie de Hough.

— Dites à Simonsson d’apporter le diadème. (L’officier s’éloigna de son pas martial.) Qu’en pensez-vous, Steven ?

— Un allié bien inquiétant, répondit le pilote d’une voix contrainte. Allez-vous réellement le laisser massacrer tous ces pauvres gens, en bas ?

Le Possédant eut un petit rire glacé.

— Pas de sensiblerie, Steven, je vous prie. De toute manière, Tête-Dure est en route pour détruire Santa Fe. Notre intervention permettra dans une certaine mesure de limiter les dégâts. Et puis, nous n’avons pas le choix… (Hough comprit qu’il était inutile d’insister. Argyll ne reculerait devant rien pour prendre le contrôle du delta. Sans plus s’occuper de lui et de ses scrupules, son patron s’adressait de nouveau au prisonnier :) Mes hommes vont venir te chercher, Tête-Dure. Ils ne te feront aucun mal. Accompagne-les, je veux te parler.

Le nomade hocha la tête sans répondre, s’abîmant dans la contemplation de Bêta IV. Shepard réapparut, suivi de Simonsson qui portait respectueusement le coffret de bois précieux dans lequel il rangeait le diadème.

— Prenez une vingtaine de gardes et allez le chercher. Amenez-le ici.

Quelques minutes plus tard, le nomade faisait dignement son entrée dans la salle des contrôles, insensible en apparence à la débauche de technologie étalée sous ses yeux. Cependant, il ne parvint pas à réprimer un sursaut de surprise en apercevant le bijou sur le front d’Argyll. Ainsi, il ne s’était pas trompé, le Terrien était bien un Porteur-du-Dieu A moins, évidemment, qu’il ne fût, comme lui, capable d’arborer le diadème, sans pour autant pouvoir tirer parti de sa puissance.

Le Possédant lui fournit très vite une réponse. Sans un mot, il ramassa une lourde barre de fer posée sur une table et la lui lança. Il la rattrapa adroitement au vol, mais chancela sous le choc. En face de lui, Argyll tendit la main. Rageusement, il renvoya la barre de métal. Le Terrien ne frémit pas le moins du monde en la réceptionnant. Toujours silencieux, il la saisit par les extrémités puis, sans le moindre effort apparent, la courba pour l’enrouler autour de son poignet.

La démonstration avait porté. Impossible à Tête-Dure de mettre en doute les pouvoirs d’Argyll. Celui-ci contrôlait le diadème aussi bien que les Porteurs-du-Dieu. Un instant, la jalousie envahit le nomade. Pourquoi le Terrien et pas lui ? Quels étaient donc les desseins du Dieu ?

Argyll semblait lire dans ses pensées.

— Il n’y a pas de Dieu, Tête-Dure. Juste ces insectes, et une puissance encore inexpliquée ; mais pas de Dieu !

Tête-Dure faillit s’emporter, car c’était exactement ce que disait le peuple de la montagne. Blasphème ! Mais s’il avait raison pour le vaisseau venu de la Terre, pourquoi pas aussi pour la nature du Dieu ?

— Qu’attends-tu de moi ?

Argyll ne répondit pas immédiatement. Ses mains se portèrent à ses cheveux et en retirèrent doucement le bijou. Le nomade le regarda tendre le précieux objet à un homme grand et mince, qui le plaça soigneusement dans un coffret de bois sombre, avant de s’éloigner.

— Laissez-nous seuls, ordonna le Possédant. Nous avons à parler.

S’installant dans un fauteuil, il considéra pensivement le nomade qui lui faisait face, impavide.

— Je te connais bien, Tête-Dure, fit-il enfin. Je te connais mieux que tu ne penses ! (Le nomade ne répondit pas mais s’assit à son tour dans un de ces sièges si confortables.) Je vais parler franchement. Nous voulons tous les deux la même chose, détruire le Temple et prendre le contrôle du delta. Seul, tu n’y arriveras pas, car tu ne peux rien contre les Porteurs-du-Dieu. Je sais que tu es incapable de contrôler les insectes…

— Mais toi, tu peux le faire, observa son vis-à-vis.

— En effet. Je peux venir à bout des Porteurs-du-Dieu, grâce au diadème, et peut-être aussi à l’armement de mon vaisseau. Par contre, je n’ai pas assez d’hommes…

— Que proposes-tu ?

— Une alliance. Je me charge des Porteurs-du-Dieu, et de ton côté, tu anéantis les soldats de Santa Fe. Si tu refuses, tu ne réussiras jamais. Moi non plus, sans doute…

Tête-Dure réfléchit à toute allure.

— Et ensuite ?

— Ensuite ? (Argyll sourit largement.) Bêta IV est assez grande pour nous deux ! Nous nous partagerons le pouvoir…

Tête-Dure sourit aussi.

— C’est une proposition intéressante…

Mais en lui-même, il avait du mal à contenir son irritation. Le Terrien le prenait-il vraiment pour un idiot ? S’il était vrai qu’en unissant leurs forces, ils pouvaient venir à bout du Temple, le croyait-il vraiment assez stupide pour avaler cette histoire de partage du pouvoir ?

Le delta ne pouvait pas se partager. Il n’aurait qu’un seul maître, et ce ne serait certainement pas Argyll !

Mais le Terrien avait raison. Sans son aide, il ne pourrait venir à bout des Porteurs-du-Dieu. Il fallait accepter la main tendue. Plus tard, une fois la victoire acquise, il serait toujours temps de se débarrasser de cet allié d’occasion…

— Alors ?

La prudence était innée chez Tête-Dure. Accepter immédiatement ferait peut-être éclore des soupçons.

— Je dois réfléchir, répondit-il en se forçant à l’amabilité. Il me faudra convaincre mes hommes… Maintenant, reconduis-moi à mon campement. Je te donnerai ma réponse dans deux ou trois jours.

Argyll se contenta de rire doucement.

— Nous ne sommes pas encore alliés, Tête-Dure. Pour le moment, tu es toujours mon prisonnier, et tu ne retourneras sur Bêta IV que lorsque j’aurai obtenu ton accord ! Cela dit, rien ne s’oppose à ce que tu prennes le temps de penser à tout cela. (Il se pencha vers un communicateur :) Shepard !

L’officier rentra presqu’aussitôt dans la salle, ses hommes derrière lui.

— Emmenez-le dans ses appartements… (Le Possédant retint son subordonné par le bras.) Qu’il soit bien traité. Accédez à tous ses désirs, mais gardez-le au secret. Aucun contact avec quiconque en dehors de vous, jusqu’à mon retour. Bien compris ?

— Tout à fait ! Mais où comptez-vous aller ?

— Rappelez-vous notre conversation d’hier, Shepard. Nous tenons Tête-Dure, et vous pouvez être certain qu’il acceptera ma proposition ; il n’a pas le choix. Mais il reste l’autre inconnue, le Temple. Tant que nous ne saurons pas ce qui se passe là-bas, nous ne pourrons rien faire.

— Vous ne comptez pas vous y rendre en personne ? Après ce qui vous est arrivé avec les nomades !

— Cette fois, je serai plus prudent. Occupez-vous de Tête-Dure, c’est tout ce que je vous demande !


CHAPITRE XXV

Argyll avait pris la décision de se poser dans le delta afin d’éviter tous les risques de mauvaise rencontre, à Santa Fe ou dans les villages de l’autre rive. Avant de se décider, il avait longuement hésité. Il y avait ces rumeurs, selon lesquelles les insectes ne supportaient le métal que s’il avait été consacré par les Porteurs-du-Dieu, ce qui n’était évidemment pas le cas de la navette.

Aussi le Possédant s’était-il d’abord livré à quelques expériences. Une petite embarcation dépourvue d’équipage, pilotée par Hough depuis le vaisseau, était descendue à plusieurs reprises, avait atterri puis était remontée, sans la moindre anicroche. Ces bruits à propos du métal n’étaient peut-être qu’une invention des dignitaires du Temple destinée à conforter encore leur pouvoir.

La solution choisie présentait également un avantage énorme. Argyll pouvait débarquer très près du Temple, juste derrière les constructions les plus avancées, avec la certitude absolue que personne ne viendrait le déranger.

La nuit suivant l’enlèvement de Tête-Dure, il posa donc le pied sur une des petites îles proches du Temple. Une douzaine de gardes prirent position autour de la navette, mais rien ne bougeait alentour.

— Tout est O.K., Steven. Vous pouvez venir.

Le pilote finit par s’encadrer dans l’ouverture.

— Vous êtes sûr que vous voulez vraiment rester ?

— Évidemment ! Qu’est-ce qui vous prend, Steven ?

— Je ne sais pas, s’excusa Hough. Je ne me sens pas très bien. Oppressé… Mal au crâne, aussi…

Mais déjà, deux des gardes revenaient près de la navette.

— Eh ! Où allez-vous ?

Sans répondre, les deux hommes écartèrent brutalement Argyll pour escalader les quelques marches. Réfrénant sa colère, il les suivit. À la lueur de sa torche, il les découvrit terrés à même le plancher, dans le fond de la cabine. Sous le faisceau de lumière, l’un d’eux se recroquevilla en position fœtale. Il haletait.

— Non… Non…

L’autre ne paraissait guère plus brillant.

— Allons-nous-en ! s’exclama-t-il. On ne peut pas rester ! On va tous crever !

Abasourdi, le Possédant les regardait se tordre de douleur. Hough s’était éloigné, mais le bruit de ses hauts-le-cœur était parfaitement audible.

Le sous-officier qui commandait le détachement s’approcha.

— Il faut partir, Argyll. Cela devient insupportable… (Lui aussi parlait avec effort, le visage contracté.) Il faut partir ! répéta-t-il. Je ne vais plus pouvoir tenir les hommes très longtemps…

Tout à coup, son interlocuteur prit conscience de la présence écrasante de l’énergie des insectes dans l’atmosphère. S’il ne s’en était pas aperçu plus tôt, c’est que de tout le détachement, il était le seul à y être habitué. Il ressentait la même impression lorsqu’il arborait le diadème, mais infiniment moins puissante. À peine eût-il éprouvé cette sensation qu’il se trouva lui-même incommodé ; cependant, les longues heures passées à porter le diadème lui permirent de s’adapter sans difficulté. Le malaise s’évanouit en quelques secondes, et il ne perçut plus autre chose que la proximité de cette puissance aussi formidable qu’indifférente. Mais il n’avait pas de mal à imaginer ce que c’était pour les autres. Il s’approcha de Hough, qui avait vraiment l’air mal en point.

— Il faut que vous repartiez tout de suite, Steven. Ça ira ?

— Ça ira, répondit péniblement le pilote. À condition de ne pas s’éterniser ! Est-ce que le matériel est déchargé ?

— Ne vous en faites pas, je m’en occupe. Allez, embarquez tout le monde et fichez le camp !

Les gardes ne se le firent pas dire deux fois. Quelques secondes plus tard, la navette s’évanouissait dans la nuit épaisse. Argyll se retrouva seul dans le calme du delta.

Sans perdre de temps, il se prépara pour l’expédition. Tout d’abord, il se changea. Les quelques jours passés en compagnie des nomades lui avaient permis de se familiariser avec les coutumes de Bêta IV, et il savait maintenant quel vêtement lui assurerait le maximum de sécurité : le long manteau blanc des pèlerins. Il le passa rapidement, dissimulant en dessous deux minuscules radios et un pistolet. Puis il jeta à l’eau un petit canot pneumatique qui se gonfla automatiquement.

Quelques minutes plus tard, il pagayait aussi silencieusement que possible pour remonter le courant du grand fleuve.


CHAPITRE XXVI

Normalement, Tête-Dure aurait dû faire l’objet d’une surveillance rapprochée, mais il se trouva que le débarquement du Pasteur et de ses hommes sur l’autre continent débuta le lendemain même du départ d’Argyll. Shepard et les gardes se trouvèrent mis à contribution, si bien que nul ne se soucia de contrôler les agissements du nomade. D’ailleurs, pour l’officier de la sécurité, il était impensable qu’un barbare comme lui puisse venir à bout des serrures magnétiques du vaisseau.

Le matin, un homme d’équipage lui apporta un copieux petit déjeuner. Trois gardes l’escortaient, et Tête-Dure se garda bien de rien entreprendre. Il mangea de bon appétit, puis attendit avec toute la patience dont il était capable. Quelques heures plus tard, les mêmes hommes lui apportèrent de nouveau de la nourriture. Dès que l’écho des pas de ses geôliers se fut éteint dans la coursive, il se leva et commença à chercher le moyen de quitter sa cellule.

Tête-Dure n’aimait pas Argyll. Il n’avait pas confiance en lui. Le fait que le Possédant fût capable d’arborer le diadème ne faisait que renforcer ses appréhensions. Face à lui, le nomade se trouvait aussi désarmé que devant les Porteurs-du-Dieu. Pourtant, l’alliance que lui offrait le Terrien venait à point nommé. Avec son aide, la victoire était presque certaine.

Mais ensuite… Une fois le Temple anéanti, qui pourrait contrôler la puissance d’Argyll ?

Il fallait accepter sa proposition, mais autant que possible dans des conditions permettant d’avoir barre sur lui au moment du partage de Bêta IV. Argyll devait être vulnérable. Il suffisait de trouver la faille.

Seulement pour cela, le nomade devait avant tout quitter sa cellule.

En dépit d’un examen minutieux, il ne découvrit rien qui pût servir d’arme ou d’outil. Les parois, comme la porte, étaient en métal et totalement à l’abri de toute tentative d’effraction. En désespoir de cause, il allait se rabattre sur l’idée de s’attaquer aux gardes, si risqué que ce fût, lorsqu’il avisa la grille de ventilation tout en haut d’un mur. Sans plus attendre, il tira une table juste en dessous et entreprit de s’attaquer à la plaque de métal. Il lui fallut employer toute sa force, mais pour finir, la grille se détacha avec un bruit sec. Perplexe, il scruta l’étroit conduit qui s’ouvrait sous ses yeux, avant de se décider enfin à s’y glisser tant bien que mal.

Quelques instants plus tard, il accédait à un autre boyau, un peu plus large, dans lequel il progressa plus rapidement ; puis une dérivation l’amena au-dessus d’une autre pièce. Une violente poussée suffit pour desceller la grille. Une fois dans la cabine, il s’approcha de la porte, qui s’ouvrit sans difficulté. Un coup d’œil dans le couloir désert, et le nomade s’avança jusqu’à la première intersection. Là, il s’arrêta, hésitant sur la conduite à suivre.

Des pas dans la coursive attirèrent son attention. Une femme approchait, une imposante pile de linge dans les bras. Tête-Dure se plaqua contre la paroi. Lorsque la malheureuse passa sans méfiance devant lui, il la saisit brutalement à la gorge et l’entraîna dans la petite pièce. La porte refermée, il relâcha légèrement son étreinte. La femme le dévisageait, terrifiée, sans même songer à se débattre ou à crier. Visiblement, elle n’était pas au courant de sa présence à bord.

— Où est Argyll ? demanda-t-il brutalement.

Il se pouvait naturellement que le Terrien fût toujours à bord, mais Tête-Dure en doutait. Si tel avait été le cas, pourquoi l’aurait-il ainsi tenu au secret ? Il devait être retourné sur la planète, mais dans quelle intention ?

— Je… je ne sais pas…, balbutia sa captive. Sans doute dans ses appartements…

Son ignorance n’était certainement pas feinte, le Possédant n’ayant aucune raison de tenir son personnel au courant de ses faits et gestes. Elle pouvait cependant lui apprendre autre chose.

— Où sont ses femmes ?

— Ses femmes ? Mais… il n’en a plus ! C’est-à-dire…

Devant la grimace menaçante du nomade, elle lui raconta, en petites phrases hachées, la rébellion organisée par Antonia, la jeune épouse du Terrien, et le châtiment qu’il lui avait réservé. Prise par son récit, la femme en oubliait presque sa terreur.

— Bien sûr, il y a aussi la jeune Noire…, conclut-elle. Seulement voilà, elle ne veut pas de lui !

C’est ainsi que Tête-Dure apprit l’existence d’Halissa.

— J’ai vu un homme, hier, avec Argyll. Blond, grand et maigre… Connais-tu son nom ?

— Il s’agit certainement de M. Simonsson, répondit la femme après un instant de réflexion. Je ne vois que lui…

— Sais-tu où je peux le trouver ?

— Mais… aux laboratoires, certainement. C’est là qu’il passe tout son temps !

— Où est-ce ?

Sa main se resserra sur la gorge de sa prisonnière, dont le visage se crispa de douleur.

— Je peux vous y conduire, si vous voulez, balbutia-t-elle. Mais s’il vous plaît, ne me faites pas de mal !

Il serra un peu plus fort.

— Avance ! Et gare à toi si tu essaies de t’échapper !

Les coursives étaient désertes, et ils parvinrent sans encombre au niveau des laboratoires, deux étages plus haut. Ils s’arrêtèrent devant une porte.

— C’est ici…

Tête-Dure ne tuait jamais pour le plaisir, mais dans les circonstances présentes, il ne pouvait vraiment pas se permettre de libérer sa captive. Ses doigts se refermèrent brusquement. La malheureuse lui lança un dernier regard affolé, puis son corps s’amollit d’un seul coup.

Sans perdre de temps à dissimuler le cadavre, le nomade ouvrit brutalement le battant pour se ruer dans la pièce. Il localisa aussitôt le grand homme maigre qui levait la tête, interloqué, et fut sur lui avant même qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Un coup bien ajusté à la tempe l’assomma proprement. Tête-Dure amena rapidement le corps de la femme dans le laboratoire puis referma la porte.

Simonsson tardant à reprendre connaissance, l’évadé passa rapidement en revue l’étonnant fouillis des appareils incompréhensibles amoncelés de tous côtés. Il finit par découvrir une espèce de petit couteau à la courte lame acérée. Il s’accroupit alors près du biologiste, l’arme posée sur sa gorge.

— Ne bouge pas, ne crie pas, et tout ira bien ! gronda-t-il, lorsque les yeux de sa victime s’ouvrirent enfin.

— Vous… vous êtes Tête-Dure…, fit Simonsson, stupéfait, en apercevant le visage féroce du nomade au-dessus de lui. Mais qu’est-ce que vous faites ici ?

Curieusement, ce n’était pas tant le coup qu’il venait de recevoir que la présence même du sauvage dans le laboratoire qui semblait l’inquiéter. Sans le quitter des yeux, Tête-Dure le laissa se relever.

— Où est Argyll ? Est-il encore à bord ? (Le scientifique hésita. Son interlocuteur reprit, de sa voix la plus douce :) Je serais toi, je ne m’amuserais pas à raconter des histoires…

Il devait avoir correctement jugé le caractère du biologiste, car celui-ci capitula sans plus résister :

— Je crois qu’il est reparti sur la planète…

— A-t-il emmené le diadème ?

— Naturellement…

— Bien ! Et maintenant, autre chose. Où est cette jeune fille qu’il a fait endormir parce qu’elle refusait de l’épouser ?

Le nomade n’avait pas bien comprit ce que la femme avait voulu dire en parlant du sommeil profond, mais ce n’était pas le moment de chercher à en savoir plus.

— Je… je n’en sais rien ! Argyll a dissimulé son caisson dans un endroit secret…

L’intuition de Tête-Dure le servit. Il comprit que l’autre mentait. La pointe du scalpel creusa un fin sillon sur sa joue. Simonsson hurla.

— Tu en es bien sûr ?

— Je ne peux pas vous le dire ! se révolta futilement le biologiste. Argyll me tuerait !

— Ce qui est sûr, c’est que moi, je vais te tuer tout de suite si tu ne te décides pas ! gronda Tête-Dure.

— C’est difficile à expliquer…, plaida misérablement Simonsson. C’est très loin d’ici…

— Dans ce cas, tu vas m’y conduire ! En route !


CHAPITRE XXVII

Au milieu des pèlerins qui attendaient patiemment le départ du premier bac, Argyll contemplait le portique monumental du Temple, de l’autre côté du fleuve. De l’endroit où il se trouvait, il ne pouvait pas voir les bâtisses qui s’étendaient loin en arrière dans le delta, mais il avait tellement étudié les photographies aériennes qu’il en connaissait tous les détails par cœur.

À mesure que l’on s’éloignait du portique, les constructions s’abaissaient progressivement, pour se terminer par quelques bâtiments de taille réduite, visiblement anciens. Plus loin encore se trouvait l’endroit où la navette l’avait débarqué, un peu en avant de cette zone inconnue qu’une brume impalpable recouvrait en permanence ; un brouillard étrange, qui opposait un écran totalement infranchissable aux techniques d’observation les plus raffinées.

Il était encore très tôt, pourtant, la foule était déjà compacte. Ces gens étaient peut-être tous des croyants, mais il se pouvait aussi que l’angoisse suscitée par l’irrésistible marche en avant des nomades soit à l’origine d’un regain de ferveur. Les pèlerins en longs manteaux blancs étaient nombreux, ainsi que les fidèles, vêtus de leurs habits de tous les jours, qui se mêlaient à leurs rangs.

Après avoir pagayé un long moment, Argyll avait choisi d’aborder dans un petit bois tout proche des faubourgs de la ville. Il y avait dissimulé le canot pneumatique, puis dès l’aube, s’était enfoncé à travers les ruelles de la cité encore déserte. Il avait suivi la rive du grand fleuve pour parvenir enfin à cet embarcadère, où quelques pèlerins silencieux attendaient le moment de gagner le Temple.

Il s’était rapproché d’eux, imitant leurs posture recueillie, et peu à peu, d’autres les avaient rejoints. Personne ne faisait attention à lui. De son côté, le Possédant avait vite compris qu’il y avait peu à apprendre de la cité et de ses habitants. Ceux qui l’entouraient semblaient des gens tout à fait ordinaires, simplement soucieux de trouver un peu de réconfort en ces temps difficiles.

La ville elle-même n’offrait rien de bien impressionnant. Ses petites maisons de bois s’étalaient largement dans la vaste plaine, sans qu’il soit possible d’y distinguer véritablement une capitale. Santa Fe ne possédait ni remparts ni autres défenses visibles. À l’évidence, le pouvoir théocratique du Temple n’avait pas laissé la moindre chance de développement à une quelconque autorité civile, et toutes les décisions importantes se prenaient là-bas, dans les grandes salles sombres au-delà de l’immense portique. En contemplant ses compagnons à la mine lugubre, Argyll acquit une certitude. En fin de compte, la sécurité de la vallée reposait uniquement sur les quelques Porteurs-du-Dieu. Il devenait urgent de savoir enfin à qui il avait affaire.

Un mouvement se produisit sur le bac amarré un peu à l’écart de l’embarcadère. Un homme barbu apparut, encore ensommeillé, vite rejoint par deux autres, plus jeunes.

La lourde embarcation vint en grinçant s’accoler au quai, et une première fournée de passagers s’entassa sur le pont, tandis que les mariniers chargeaient quelques ballots. Bientôt, le bac s’éloigna lentement sous l’impulsion des longues perches de bois. La manœuvre d’accostage s’accomplit avec une précision remarquable. Les pèlerins débarquèrent, Argyll suivant le flot.

L’accès au Temple paraissait entièrement libre. Le portique n’était en réalité qu’une arche colossale, au-delà de laquelle s’étendait une vaste cour bordée de bâtiments.

Déjà, autour du Terrien, certains s’arrêtaient, incapables d’aller plus loin. Le Possédant s’aperçut alors qu’il captait, mais de façon presque imperceptible, la présence des insectes. Ainsi, ne pouvaient pénétrer dans le Temple que ceux dont la structure mentale s’accommodait de ce voisinage. Sur la centaine d’hommes et de femmes qui avaient accompli la traversée en même temps que lui, seuls une vingtaine semblaient en état de poursuivre leur chemin. Les autres s’asseyaient à même le sol ou battaient en retraite de quelques pas, avant de s’astreindre à supporter leur malaise.

Précédé des plus résistants, Argyll pénétra dans un vaste couloir sombre et frais, où s’affairaient quelques personnages indifférents. Puis ils arrivèrent à l’entrée d’une grande salle circulaire, encore déserte, et l’écho mental des insectes s’accentua brutalement. Devant lui, quelques fidèles s’immobilisèrent encore, incapables d’en franchir le seuil. Il les contourna, pour s’avancer jusqu’à ce qu’une barrière de bois l’empêche d’aller plus loin.

Fasciné, il contempla les diadèmes. Ils étaient posés sur des colonnes de pierre blanche, à l’exception d’un seul, dont le socle de marbre vert s’élevait sur une estrade de bois précieux, à l’autre extrémité de la pièce.

Un long moment s’écoula. Quelques personnes au visage tendu par l’effort qui leur permettait de supporter la présence des diadèmes rejoignirent Argyll les unes après les autres. Puis trois hommes se glissèrent devant lui, de l’autre côté de la barrière de bois, bientôt suivis par d’autres gens appartenant tous au personnel du Temple.

Enfin, les Porteurs-du-Dieu firent leur apparition, revêtus de longs manteaux d’étoffe noire, et prirent place dans les stalles disposées tout autour de la pièce.

Le visage sévère, ils restèrent debout, les yeux fixés sur les bijoux d’argent.

Argyll les étudia attentivement. Des hommes et des femmes parfaitement ordinaires en apparence, mais qui possédaient l’énorme pouvoir de contrôler l’énergie des insectes… Un vieillard penchait sa longue carcasse voûtée au-dessus de la colonne de pierre blanche, la bouche pincée. Un autre, un peu plus loin, secouait doucement sa tête grisonnante. Le beau visage impérieux d’une jeune femme attira son attention. Il s’attarda un moment sur elle, devinant sans peine sous ses traits lisses un curieux mélange d’ambitions et de rancœurs cachées. Mais déjà, une très vieille femme faisait son entrée par une petite porte latérale, accueillie par le salut respectueux des Porteurs-du-Dieu.

L’apparente fragilité de la prêtresse déconcerta le Possédant. Elle était si petite, frêle, visiblement épuisée. Mais elle se tenait très droite, et ses yeux perçants, parcourant la salle tandis qu’elle prenait place sur l’estrade, montraient qu’elle n’avait rien perdu de son acuité mentale. Lorsqu’elle saisit le diadème posé devant elle sur la colonne de pierre verte pour le lever à la hauteur de son front, les Porteurs-du-Dieu l’imitèrent d’un même geste. Les parures d’argents luisaient froidement. Elvira entama le rite de sa voix chantante :

— Dieu puissant, nous venons à Toi avec humilité.

— Nous venons à Toi ! répondit le chœur grondant des Porteurs-du-Dieu.

— Nous sommes faibles, et Tu nous as accordé Ta protection.

— Nous honorons l’Alliance !

À mesure que les réponses s’enchaînaient, la puissance de la voix d’Elvira devenait de plus en évidente pour Argyll.

— Nous étions dans la détresse et démunis, et Tu nous as aidés. Daigne nous accorder les parcelles de Ta puissance !

Enfin, la prêtresse brandit son bijou à bout de bras.

— Que les diadèmes nous permettent de partager Ta force, implora-t-elle encore, avant de déposer le joyau sur ses cheveux. Les Porteurs-du-Dieu l’imitèrent.

Argyll sentit l’énergie des insectes s’amplifier. Auprès de lui, un pèlerin gémit sourdement avant de tourner les talons et de s’enfuir, incapable de supporter ce regain de puissance. Sans s’occuper de lui, le Possédant laissa son regard s’attarder sur les visages banals des Porteurs-du-Dieu, soudain transfigurés par le contact avec le Dieu.

Soulagée, Elvira laissait l’énergie du diadème se déverser le long de son système nerveux. Depuis ce premier jour du Cycle où elle avait ressenti brutalement la disparition inexplicable de son pouvoir, elle appréhendait de connaître à nouveau une expérience aussi déchirante. Mais cette fois encore, tout se passait bien.

En fait, la chose ne s’était jamais reproduite, et peu à peu, l’Élue se laissait aller à reprendre confiance. Pourtant, la nouvelle de la mort de Herring l’avait secouée. Par quel miracle Tête-Dure avait-il réussit à vaincre un véritable Porteur-du-Dieu ? Car cela ne pouvait être mis en doute, le nomade avait bel et bien tué Herring. Mais dans ce cas, si le Dieu avait daigné lui accorder à nouveau Sa force, pourquoi ce barbare n’avait-il pas poursuivi sa marche en avant ?

Elle soupira légèrement. La réalité des choses était bien plus complexe que les simples apparences, la lucidité accrue liée au diadème lui permettait d’en avoir la certitude.

Soudain, tandis qu’elle laissait son regard errer sur les visages des Porteurs-du-Dieu, elle prit conscience de la présence dans la salle d’un esprit d’une puissance tout à fait étonnante. Surprise, elle dévisagea ceux qui, comme elle, arboraient les insectes. Son esprit aiguisé sonda Roxane, mais la jeune femme n’était pas en cause. Intriguée, elle porta son attention sur le cercle plus lointain du personnel du Temple, sans plus de résultats. D’ailleurs, si un esprit d’une telle force s’était trouvé dans son entourage, elle s’en serait aperçue depuis bien longtemps…

Cela signifiait donc qu’il s’agissait d’un visiteur. Elle était trop loin d’eux pour distinguer autre chose que les formes blanches des robes des pèlerins dans la pénombre, mais tout de suite, elle eut la certitude qu’il s’agissait bien de l’un d’entre eux. Elle s’efforça de l’identifier, mais en vain. L’inconnu était loin d’être aussi transparent que Roxane ! Au contraire, il lui opposait une façade aussi lisse et impénétrable que celle qu’elle offrait elle-même aux autres Porteurs-du-Dieu.

Puis, à son grand regret, vint pour elle le moment d’abandonner le diadème. Elle perdit aussitôt le contact. Préoccupée, elle reposa le joyau d’argent sur la colonne de pierre. Qui donc pouvait posséder un tel pouvoir ? Tête-Dure ? Impossible ! Jamais il n’aurait osé se risquer jusqu’ici, et de toute manière, on l’aurait immédiatement reconnu : son visage était de ceux que l’on n’oublie pas.

Descendant enfin de l’estrade, elle quitta la salle des Rites de son petit pas menu. Les Porteurs-du-Dieu replacèrent également leurs diadèmes sur leurs socles puis lui emboîtèrent le pas, tandis que le personnel du Temple sortait par un passage différent.

De l’autre côté de la barrière de bois, les fidèles s’étaient déjà éclipsés, à l’exception d’Argyll, plongé dans ses réflexions. À partir du moment où la prêtresse avait arboré l’insecte, il avait senti les vrilles de son esprit tourner autour du sien, mais il lui avait suffi de lever quelques défenses mentales pour l’empêcher d’accéder à ses pensées. Cependant, il avait par là même attiré son attention, ce qu’il aurait préféré éviter… Pour finir, il écarta l’incident de ses préoccupations et reporta son attention sur la salle des Rites, maintenant déserte.

Dans la pénombre, les diadèmes luisaient faiblement. Personne en vue. Seule la fragile barrière de bois le séparait des joyaux. Ce serait l’affaire d’un instant de la franchir, de se saisir du bijou d’Elvira et de le porter à son front… Mais au dernier moment, il se retint. Impossible de prévoir comment le diadème de la prêtresse réagirait à son contact. Et puis quelqu’un pouvait entrer et le surprendre… D’ailleurs, même s’il parvenait à ses fins, il n’en connaissait pas suffisamment sur les insectes pour en tirer des renseignements utiles.

— Si seulement Simonsson était là ! fit-il à mi-voix.

Subitement, tournant les talons, il s’éloigna rapidement. Il n’avait plus rien à faire ici. Mais il allait devoir revenir, et cette fois, le biologiste l’accompagnerait.


CHAPITRE XXVIII

Devant la porte de la petite cabine où reposait Halissa, Simonsson tenta une dernière fois de fléchir le nomade :

— Argyll ne me le pardonnera jamais…

— Ouvre ! Ne me fais pas perdre davantage de temps !

Désespéré, le scientifique composa le code, et la serrure joua. Tête-Dure poussa lui-même le battant, traînant l’infortuné biologiste à sa suite. Il examina soigneusement les caissons d’un air méfiant puis se décida à s’avancer pour regarder à l’intérieur.

— C’est celui-ci, lui indiqua son captif, désabusé.

L’autre se pencha sur la vitre embuée. De prime abord, il fut surpris de constater que la jeune fille était noire. Puis sa beauté le frappa. Il la contempla un long moment avant de se redresser.

— Ainsi, c’est ce que vous appelez le sommeil profond… Maintenant, tu vas la réveiller.

— Vous n’y pensez pas ! s’indigna Simonsson. C’est un processus très long et très complexe ! D’ailleurs, je ne suis pas du tout qualifié pour cela, il faut un médecin. Je regrette, Tête-Dure, mais c’est beaucoup trop risqué ! Je ne peux pas !

Une fois de plus, le nomade eut la certitude que son interlocuteur mentait. La lame acérée creusa un second sillon dans la joue du grand homme maigre.

— Réveille-la !

Vaincu, Simonsson entama la procédure sans plus discuter. Fasciné, Tête-Dure observa les étapes successives du retour d’Halissa à la conscience. Mais lorsque la jeune fille ouvrit les yeux, il recula prudemment.

— Occupe-toi d’elle ! jeta-t-il à son prisonnier.

Halissa sortit du sommeil profond avec la certitude de voir Argyll se pencher sur elle, mais ce fut une nouvelle fois les traits tourmentés du biologiste qu’elle aperçut.

— Seigneur ! murmura-t-elle, excédée.

— Je n’y suis pour rien, petite, il ne faut pas m’en vouloir, murmura-t-il.

Intriguée, elle le dévisageait sans comprendre, lorsqu’une voix rude s’éleva derrière elle :

— Ça va comme ça. Laisse-la se lever !

Encore étourdie, Halissa se retourna lentement, pour découvrir les traits inquiétants du nomade. Abasourdie, elle recula contre la cloison. Tête-Dure la dévisageait sans mot dire, un sourire cynique aux lèvres. Incontestablement, la jeune Noire était très belle. Argyll devait beaucoup tenir à elle ; il n’en serait donc que plus malléable…

— On retourne à ton laboratoire… Allez, avance ! ordonna-t-il brusquement à Simonsson. Et toi, fit-il pour Halissa, tu le suis sans faire d’histoires, compris ?

Tout à coup, profitant de l’inattention du sauvage, Simonsson passa la porte en courant. Tête-Dure réagit avec sa vivacité coutumière, mais il était un tout petit peu trop loin, et sa main manqua l’épaule du biologiste qui disparut dans la coursive. Ses pas précipités s’éloignèrent rapidement. Dépité, Tête-Dure laissa échapper un juron. Impossible d’abandonner la jeune fille pour se lancer à la poursuite du fuyard, dans ce dédale de couloirs inconnus. Pourtant, le premier soin de Simonsson serait de donner l’alerte.

— Il faut filer ! gronda-t-il. Et vite !

Sa main se resserra autour de la gorge d’Halissa, qui laissa échapper un gémissement de douleur.

— Tu vas me suivre bien gentiment, lui dit-il. Et si jamais tu essaies de t’enfuir comme l’autre idiot ou de crier pour donner l’alerte, je te tords le cou !

— Je ne vous ferai pas d’ennuis, promit-elle calmement. Mais ça ne sert à rien ! Vous n’échapperez pas aux gardes !

— Ils ne me tiennent pas encore ! D’ailleurs, il doit bien y avoir un moyen de quitter ce fichu vaisseau ! Simonsson a dit qu’Argyll était descendu avec une navette… Il y en a d’autres ?

Halissa haussa les épaules.

— Possible, mais je ne sais pas où…

Tête-Dure laissa échapper un ricanement.

— Tu en es bien sûre ?

La pression de sa main sur la gorge de la jeune fille s’accentua.

— D’accord, capitula Halissa. Je sais où elles sont. Je vais vous y conduire, mais je vous préviens tout de suite, je ne sais pas piloter !

Tête-Dure ricana encore.

— Chaque chose en son temps… Allez, passe devant, et ne fais pas l’imbécile !

Ils regagnèrent les niveaux supérieurs puis empruntèrent un ascenseur qui les amena dans les soutes. Tout semblait tranquille. Cette absence d’agitation intrigua d’abord le nomade, mais il finit par comprendre que le biologiste s’était bien gardé d’alerter qui que ce fût. Il ne voulait certainement pas qu’Argyll le tienne pour responsable de la disparition de sa future épouse…

La jeune Noire pénétra dans un vaste hangar désert, où s’alignaient une douzaine de véhicules aux formes géométriques, puis se tourna vers Tête-Dure.

— Les navettes… Et maintenant ?

— On attend…

Une bonne heure plus tard, la patience du nomade était récompensée. Deux gardes entraient dans le hangar et s’approchaient sans méfiance. Avant même qu’ils aient compris ce qui leur arrivait, l’un d’eux s’effondrait, la gorge tranchée, tandis que l’autre écoutait, livide, les ordres de Tête-Dure.

— Je n’ai jamais piloté… Je ne sais pas si je pourrai…

En réponse, le sauvage montra le cadavre ensanglanté.

— Ça vaudrait mieux ! À moins que tu ne tiennes à finir comme lui…

Ils montèrent dans la navette, et le malheureux s’assit aux commandes. Vigilant, Tête-Dure vint prendre place près de lui, alors qu’Halissa s’installait sur un des sièges de la cabine. Sous le regard dur du nomade, les mains du garde tâtonnèrent un moment sur les contacts, puis un léger sifflement s’éleva.

Devant la navette, un premier panneau d’acier se releva lentement, révélant un sas étroit, dans lequel un dispositif automatique entraîna le petit véhicule. Le vantail se referma derrière eux, puis, après une série de contrôles auxquels le pilote répondit tant bien que mal, le panneau extérieur se leva enfin. Sous les yeux émerveillés du nomade, Bêta IV apparut dans toute sa gloire. Mais, déjà, la navette glissait dans le vide, entamant sa longue descente vers la planète. Tête-Dure finit par détourner son attention du spectacle pour se laisser fasciner par le jeu des doigts du garde sur les commandes.

— Où dois-je me poser ?

Ses guerriers se demandaient certainement ce qu’il était devenu. Une disparition aussi soudaine, aussi mystérieuse… Superstitieux comme ils l’étaient tous, ils devaient voir là-dessous un mauvais coup du Temple. Il était donc grand temps de les rassurer. Maintenant qu’il tenait la jeune Noire en otage, il pouvait compter sur la solidité de l’alliance d’Argyll. Avec les armes du vaisseau et le diadème du Terrien, la victoire n’était plus qu’une question de jours.

— Nous rejoignons mes hommes. Et bientôt, nous attaquerons !


CHAPITRE XXIX

Dans la nuit profonde du delta, le Possédant entra en contact avec le vaisseau.

— Allez me chercher Shepard, ordonna-t-il au technicien ensommeillé qui lui répondit.

Quelques instants plus tard, l’officier était en ligne. Argyll ne perdit pas de temps.

— Faites réveiller Simonsson, j’ai besoin de lui ici. Ah, dites-lui aussi d’apporter des instruments de mesure, s’il peut les transporter sans que cela se remarque…

Il entendit Shepard donner les ordres nécessaires.

— Comment vont vos hommes ? Ils n’étaient pas très fiers, là en bas…

Son interlocuteur parut mortifié.

— Je ne comprends pas ! Ils sont pourtant tous bien entraînés et courageux !

— Ils n’ont rien à se reprocher ! le rassura Argyll. Cette chose, dans le delta, personne ne pourrait la supporter…

— Mais vous-même…

— Moi, c’est différent, coupa le Possédant, peu désireux de se laisser entraîner sur ce terrain. Je sais comment y résister… Oh, à propos, est-ce que Hough est d’attaque ?

— Il était plutôt mal en point en rentrant, mais depuis, il a récupéré. Quand voulez-vous qu’ils vous rejoignent ?

— Aussi vite que possible ! Ne laissez pas trop de temps à Simonsson pour réfléchir à ce qui l’attend, ce n’est pas vraiment ce qu’on appelle un homme d’action !

Shepard eut un petit rire mais redevint très vite sérieux.

— Ne va-t-il pas vous gêner ?

Argyll haussa les épaules.

— C’est possible, mais j’ai vraiment besoin de ses lumières…

— Ah, voici Hough !

— Passez-le-moi… Alors, Steven, comment vous sentez-vous ?

— En pleine forme, Argyll ! Tout à fait prêt à remettre ça !

— Vous croyez que ça ira ?

— Pas de problèmes ! (L’entrain du pilote paraissait un peu forcé.) Il suffit de ne pas s’attarder…

— Je vous attends…

Argyll coupa le contact, et le silence de la nuit l’enveloppa de nouveau. Il s’allongea à même l’herbe humide pour prendre un peu de repos en attendant l’arrivée de ses compagnons, mais la présence de l’entité formidable tapie au cœur du delta pesait sur son esprit, l’empêchant de trouver le sommeil.

Le sifflement discret de la navette retentit enfin. Levant les yeux, il aperçut sa masse sombre qui descendait doucement vers la clairière. Lorsqu’il arriva près de l’appareil, Simonsson avait déjà mis pied à terre et attendait, l’air mal à l’aise. Hough apparut par la porte de l’habitacle, souriant avec effort.

— Ça recommence, Argyll, je ne crois pas que je tiendrai très longtemps…

De la main, le Possédant lui fit signe qu’il n’avait plus besoin de lui, et le véhicule reprit son essor pour se fondre rapidement dans le ciel noir.

— Était-ce vraiment nécessaire ? Je ne suis pas un aventurier ! dit enfin Simonsson, la voix contrainte.

Argyll sentit la colère qu’il s’efforçait de dissimuler.

— Croyez-moi, je ne vous ai pas fait venir pour le simple plaisir de votre compagnie ! répondit-il froidement.

Sous la rebuffade, le semblant de révolte du biologiste s’évanouit instantanément.

— Je… je suis à votre disposition ! marmonna-t-il, confus.

— N’en parlons plus… Installez-vous aussi confortablement que possible. Nous partirons juste avant l’aube.


CHAPITRE XXX

— Fascinant… Absolument fascinant ! murmura Simonsson.

Argyll faillit se retourner pour lui enjoindre de se taire mais se ravisa. Les quelques pèlerins qui les entouraient avaient d’autres soucis en tête que leurs voisins. L’énergie des diadèmes semblait encore plus forte que la veille. Ainsi que le Possédant l’avait prévu, le scientifique avait particulièrement bien réagi. Sans doute les longs mois de travail sur le bijou trouvé dans les archives de l’A.C.E. l’avaient-ils préparé à supporter cette force. Quoi qu’il en soit, il ne semblait pas éprouver la moindre peur, et son regard délavé errait en tous sens, avide de saisir la moindre information.

— Que les diadèmes nous permettent de partager Ta force ! chanta la vieille prêtresse de sa voix étonnamment profonde.

Bouche bée, Simonsson la regarda coiffer le diadème. Au fond de lui-même, il avait du mal à admettre que cette femme minuscule et si incroyablement âgée puisse supporter la puissance de l’insecte. Pourtant, lorsqu’elle eut posé le joyau sur ses fins cheveux blancs, il perçut nettement le regain d’énergie qui balaya la salle.

Elvira avait gardé en mémoire l’incident de la veille, aussi se mit-elle immédiatement à sonder les rangs clairsemés des pèlerins, derrière la barrière de bois.

Mais à sa grande surprise, au lieu de rencontrer un seul esprit, elle en trouva deux, pareillement puissants et hermétiques. Elle identifia sans peine le premier. C’était celui auquel elle s’était heurtée le jour précédent. L’autre… Elle secoua légèrement la tête, déroutée. Celui-ci était vraiment hors de son atteinte.

Cette fois, c’était sérieux. Si l’inconnu avait pris la peine de revenir, ce n’était sans doute pas pour le plaisir d’assister une seconde fois aux Rites. En outre, la présence de l’autre homme indiquait une action concertée. Il lui fallait absolument savoir qui ils étaient. Le Dieu lui envoyait-il des alliés ? Ses interminables prières avaient-elles enfin atteint leur objectif ? Et dans le cas contraire, Tête-Dure était-il derrière tout cela ? Soudain, l’angoisse la saisit de nouveau. S’ils étaient hostiles, parviendrait-elle à les neutraliser ?

Elle s’efforça d’attirer l’attention des Porteurs-du-Dieu, lançant son énergie mentale vers Kolakowski puis Jonkind, ses deux alliés ; sans résultat. En désespoir de cause, elle se tourna vers Roxane ; mais ce fut en vain également. Rien dans les yeux verts de la jeune femme n’indiquait qu’elle avait reçu le message. Elle allait devoir agir seule.

Lorsque le moment vint pour Elvira de retirer le diadème, son esprit ingénieux avait déjà échafaudé un plan. En quittant la salle des Rites, au lieu de regagner ses appartements comme à l’ordinaire, elle suivit le corridor menant au passage par lequel le personnel du Temple allait sortir. Une fois là, elle aperçut Wang Dao, un peu plus loin, les yeux fixés sur les Porteurs-du-Dieu. Il ne la vit pas, mais fragile près de lui, vit sa maîtresse. Répondant à son appel, elle se glissa près de la vieille femme.

— Dis à Wang de venir tout de suite. Allez, va vite !

L’administrateur s’approcha bientôt, effaré.

— Je veux que l’on retienne les visiteurs qui ont assisté aux Rites ! Ils sont deux, des pèlerins. Surtout, ne les arrêtez pas ! Contentez-vous de les empêcher de quitter le Temple !

Wang savait agir sans poser de questions. Il disparut dans les corridors. Avec un soupir, Elvira rebroussa chemin. Quelques minutes plus tard, son subordonné la rejoignait.

— Toutes les issues sont bloquées, fit-il, encore essoufflé d’avoir couru. Ils sont restés dans la salle des Rites…

— Parfait ! Maintenant, éloignez tout le monde. Je ne veux plus voir personne dans cette partie du Temple. Et qu’on me laisse seule avec eux !

De son pas lent, elle retourna à la grande pièce circulaire. Wang ne s’était pas trompé. Les deux hommes étaient toujours là, plongés dans leurs pensées. En l’apercevant qui venait vers eux, l’un d’eux, celui dont l’esprit lui avait semblé le plus étranger, eut un léger mouvement de recul. L’autre ne manifesta aucune surprise. Il tourna simplement la tête, jetant quelques mots à son compagnon, mais elle était trop loin pour entendre ce qu’il disait.

Elle s’avança jusqu’au centre de la salle des Rites.

— Rares sont les pèlerins capables de venir jusque-là, fit-elle, laissant gronder les harmoniques de la Voix. Encore plus rares ceux qui peuvent supporter la présence du Dieu aussi longtemps !

Insensible en apparence aux effets de la Voix de Colère, le plus âgé des deux hommes lui sourit.

— Sans doute a-t-il décidé de nous prendre sous Sa protection !

L’ironie à peine voilée des propos de l’inconnu irrita Elvira. Ici, dans cette salle, l’énergie des insectes était forte, mais ce n’était rien à côté de ce que l’on pouvait ressentir en s’enfonçant plus avant dans le Temple, vers le cœur du delta. L’étranger se vantait, c’était évident ; il n’allait pas tarder à le regretter !

— Viens avec moi ! ordonna-t-elle, laissant la Voix prendre de l’ampleur.

Sans répondre, l’homme enjamba la barrière de bois et s’approcha d’elle. Elle le dévisagea brièvement, mais cet examen ne lui apprit rien. Visiblement, son vis-à-vis n’était pas un nomade, seulement il pouvait aussi bien venir de la vallée que des montagnes lointaines. Elle finit par s’arrêter à cette idée. L’insolence voilée qu’il manifestait s’accordait assez bien avec ce qu’elle savait du peuple des montagnes et de son incroyance…

Sans un mot de plus, elle se détourna, quittant la salle des Rites par le grand corridor qui menait vers le Sanctuaire. Argyll jeta un regard d’intelligence à Simonsson puis suivit la vieille femme, réglant ses grandes enjambées sur les petits pas menus.


CHAPITRE XXXI

Simonsson vit Argyll disparaître derrière la mince silhouette de la prêtresse. La grande salle semblait déserte. Il se retourna. Personne dans les couloirs. Rapidement, il franchit à son tour la barrière de bois et s’approcha des colonnes de pierre sur lesquelles reposaient les diadèmes. Un nouveau regard circulaire, puis il s’accroupit près d’un pilier et, sans toucher le bijou, commença à étudier avec soin la disposition de ses fils d’argent.

Un moment plus tard, il tira quelques instruments de sous son ample robe blanche et procéda à un certain nombre de mesures ; enfin, il s’approcha de la colonne suivante. Il étudia ainsi trois joyaux avant de s’attaquer à celui d’Elvira. Il hésita un instant avant de gravir les marches de bois précieux, mais un nouveau regard en arrière le convainquit qu’il ne risquait rien. Quelques secondes plus tard, il s’abîmait dans la contemplation du diadème de la vieille femme.

— Comment osez-vous ! (La voix impérieuse le tira brutalement de son examen. Il fit volte-face. Une grande femme aux traits harmonieux le fixait, visiblement interloquée.) Descendez de là immédiatement !

Dans la voix de Roxane, la colère le disputait encore à la surprise. Comment un pèlerin avait-il pu franchir la barrière, cet obstacle symbolique, et surtout, comment pouvait-il porter la main sur le diadème d’Elvira ? Cela ne s’était jamais vu !

Simonsson s’approcha, satisfait.

— J’espérais bien que vous reviendriez ! dit-il tranquillement.

De plus en plus surprise, la jeune femme hocha la tête. Non seulement l’intrus ne manifestait pas la moindre peur, mais il s’adressait à elle sur un ton familier.

— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?

Elle s’efforçait de parler d’un ton sévère, mais quelque chose dans l’attitude de l’homme éveillait sa curiosité.

— Je vais tout vous expliquer… (Le pèlerin souriait, maintenant.) Je crois qu’il est temps que nous ayons une petite conversation, tous les deux !


CHAPITRE XXXII

À mesure qu’ils progressaient dans le dédale des couloirs, s’approchant de plus en plus du Sanctuaire, Elvira sentait l’angoisse l’envahir. L’inconnu n’aurait jamais dû la suivre ainsi du même pas égal. Depuis longtemps déjà, il aurait dû battre en retraite, les larmes aux yeux, le cœur au bord des lèvres. Mais au lieu de cela, il avait dépassé la limite que nul autre que les Porteurs-du-Dieu ne pouvait franchir. Ils arrivaient maintenant à l’endroit qu’en dehors d’elle, Kolakowski seul était capable d’atteindre. Pourtant, l’étrange pèlerin ne paraissait pas incommodé le moins du monde…

Argyll possédait une puissante capacité d’intuition, qui lui avait rendu bien des services sur la Terre. Elle lui permit de percevoir les sentiments qui agitaient la vieille femme. Celle-ci s’attendait à le voir capituler et rebrousser chemin, mais sa résistance inattendue l’amenait à se poser bien des questions. Inévitablement, lorsqu’elle serait convaincue de la réalité de son pouvoir, elle en viendrait à lui proposer une alliance contre Tête-Dure. Et c’était précisément là qu’Argyll voulait en venir.

Pour le moment, il avait toutes les cartes en main. Si jamais il décidait de se ranger du côté d’Elvira, rien ne serait plus facile que de se débarrasser de Tête-Dure. Privés de leur chef, les nomades ne tarderaient pas à abandonner la croisade pour retourner dans les plaines. Mais toute la question était de savoir où était son véritable intérêt. Le pouvoir de la vieille prêtresse semblait grand, mais il n’en était visiblement pas de même pour celui des autres Porteurs-du-Dieu. Ces deux jours passés près du Temple lui avaient permis de se convaincre qu’il viendrait facilement à bout de ces derniers. Avec Elvira, la lutte serait plus égale, mais il était également certain de l’emporter.

Alors, quel parti prendre ? Tête-Dure ou Elvira ?

S’il choisissait le Temple, il lui faudrait éliminer le nomade. De ce fait, plus aucun péril ne pèserait sur les Porteurs-du-Dieu, et il se retrouverait seul pour les affronter. Naturellement, il les vaincrait aisément, mais pour l’ensemble des peuples de Bêta IV, il ferait alors figure d’usurpateur, ce qui signifiait pas mal de complications en perspective.

Au contraire, l’alliance avec Tête-Dure le débarrasserait de toute opposition sérieuse, tandis que le maintien de la menace des nomades lui permettrait de passer pour le défenseur de la vallée.

Un instant, en considérant la frêle silhouette qui trottinait devant lui, Argyll sentit une vague de regret l’envahir. Mais il n’y avait pas de place pour les sentiments dans ses calculs. Le Temple devait disparaître, il n’y pouvait rien.

Tout à coup, la prêtresse s’arrêta devant une épaisse porte de bois. Elle était si pâle que le Possédant crut d’abord qu’elle éprouvait un malaise. Pourtant, il n’en était rien.

— Tu es puissant ! fit Elvira d’une voix lasse. Très puissant… Sais-tu qui repose de l’autre côté de cette porte ? (Argyll haussa les sourcils en signe d’ignorance.) Entre !

L’immense pièce dans laquelle il pénétra n’était éclairée que par quelques petites lucarnes ménagées dans le toit. Il s’avança de quelques pas puis distingua soudain une silhouette massive dans la pénombre. Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, il dévisagea la créature qui se tenait en face de lui, assise sur un énorme trône de pierre noire. C’était un homme de grande taille aux muscles saillants, au visage à demi enseveli dans la masse de longs cheveux noirs, et dont les mains puissantes reposaient sur les accoudoirs du siège.

La lumière se fit tout à coup dans l’esprit d’Argyll. Wowocka. L’homme qui avait mené la rébellion contre l’équipage du premier vaisseau, celui qui était à l’origine du culte des insectes ! Wowocka, qui aurait dû être mort depuis longtemps, mais que l’énergie du Dieu nourrissait, conservait, maintenait en vie bien au-delà des limites ordinairement permises aux humains. Wowocka qui, à force d’arborer le diadème, s’était peu à peu pétrifié comme l’insecte qu’il adorait !

— Le Rédempteur…, murmura la voix épuisée d’Elvira.

Argyll demeura longtemps silencieux devant la statue vivante de l’Indien. Des lambeaux de pensées éparses venaient s’échouer aux confins de son esprit ; des pensées de destruction, de ruines et de massacres. Des pensées de mort.

À côté de lui, Elvira percevait aussi le reflet des réflexions erratiques du Rédempteur. Guerre, trahison et mort. Elle pria ardemment pour qu’il lui indique le chemin à suivre, mais l’esprit de Wowocka ne charriait rien d’autre que ces songeries morbides dont elle obtenait seulement l’écho infiniment déprimant. Enfin, elle se tourna vers l’homme étrange perdu dans la contemplation de l’Indien pétrifié.

— Es-tu venu pour nous aider ?

Argyll hésita un très court instant.

— Je regrette…, fit-il froidement. Ce n’est pas possible.

Elvira hocha la tête. Ainsi, sa première impression était juste. L’inconnu était venu en ennemi. Elle comprit soudain que le Temple était perdu.

— Laisse-moi, maintenant…, trouva-t-elle encore la force de dire.

Le Possédant s’inclina courtoisement et quitta la pièce après un dernier regard au Rédempteur statufié.

— Je regrette…, dit-il encore, avant de disparaître.


CHAPITRE XXXIII

Le premier moment de fureur passé, Argyll prit l’évasion de Tête-Dure avec une certaine philosophie.

— Il a réussi à passer par les conduits d’aération, en forçant les grilles, expliqua Shepard. Ce sauvage est fort comme un Turc !

Argyll haussa les épaules.

— Nous avons commis l’erreur de le sous-estimer, admit-il. Nous l’avons considéré comme un barbare ignorant, que la complexité du vaisseau aurait dû paralyser de peur. Nous avons simplement oublié que tous ces gens, sur Bêta IV, viennent aussi de la Terre. Il s’est très vite réadapté… (Le Possédant se sentait vieux et fatigué. La confrontation avec Wowocka, dans le Temple, l’avait vidé de son énergie.) De toute manière, je lui aurais rendu la liberté…

Secrètement satisfait de s’en tirer à si bon compte, Shepard s’éclipsa. Argyll attendit qu’il ait franchi la porte pour s’étirer dans le confortable fauteuil. Dieu, qu’il pouvait se sentir las ! Ses pensées revinrent à Tête-Dure. Quelque chose le tracassait. Une intuition. S’il avait été à la place du nomade, comment s’y serait-il pris ? Bien sûr, il aurait voulu s’enfuir, mais se serait-il contenté de cela ? Certainement pas ! Il aurait également cherché à s’assurer un avantage sur son adversaire…

L’idée lui vint brutalement. L’insecte ! Toute fatigue envolée, il brancha le communicateur.

— Simonsson, fit-il, lorsque le visage du biologiste apparut sur l’écran. Est-ce que tout va bien ? Le diadème…

— Oui, eh bien ?

Le scientifique semblait surpris. Tout à coup, Argyll se sentit stupide. Si jamais Tête-Dure s’était attaqué à Simonsson, celui-ci l’en aurait averti depuis longtemps, tout tremblant !

— Rien, conclut-il calmement. Ne faites pas attention.

Il coupa la communication. Ainsi, Tête-Dure n’avait pas cherché à s’emparer du bijou. Il aurait dû se sentir rassuré, mais au fond de lui-même, l’inquiétude persistait. Il tenta de se raisonner ; sans succès. Pourtant, en dehors du joyau, que possédait-il que le nomade aurait pu utiliser pour faire pression sur lui ?

Halissa ! La certitude qu’il était arrivé quelque chose à la jeune Noire l’envahit brutalement. Mais c’était impossible ! Tête-Dure ignorait jusqu’à son existence ! Et même en admettant que la femme du service d’entretien lui en ait parlé, comment aurait-il pu la trouver, cachée comme elle l’était dans cette petite pièce au cœur même du vaisseau ?

Incapable de supporter l’incertitude, il se leva brutalement et quitta le bureau à grands pas. Devant la porte du réduit, le cœur battant, il hésita un instant avant d’introduire le code dans la serrure magnétique. Le mécanisme refusa de se déclencher. Le Possédant comprit immédiatement ce que cela signifiait. Sous sa main, la porte céda sans résistance. Le plafonnier s’alluma automatiquement, et la première chose qu’il vit fut le caisson béant dans lequel aurait dû reposer la jeune Noire.

Il rebroussa aussitôt chemin, tiraillé entre l’inquiétude et la fureur. Qui pouvait prévoir comment le nomade allait se comporter avec Halissa ? Et par-dessus tout, comment avait-il fait ? Tête-Dure pouvait contraindre ses victimes à lui fournir des renseignements et à lui obéir, mais une chose était sûre, il était impossible qu’il ait déclenché lui-même la procédure de réveil dont il ignorait tout. C’était inconcevable. Donc, il avait obligé quelqu’un à le faire pour lui… Le garde qu’il avait également forcé à piloter la navette ? Mais cela n’expliquait pas comment il avait réussi à trouver le chemin de la cabine dont lui, Argyll, était seul à connaître l’emplacement.

La gravité de ce que cela impliquait lui donna le vertige. Quelqu’un dans le vaisseau l’avait suivi, espionné ! À moins que… Il se passait des choses étranges sur Bêta IV, et les diadèmes pouvaient donner à ceux qui les portaient une étonnante clairvoyance. Certes, Tête-Dure n’était pas un Porteur-du-Dieu, mais ses pouvoirs n’étaient pas pour autant négligeables. Ne pas le sous-estimer, avait-il dit lui-même. Ce devait être ainsi que les choses s’étaient passées. D’une manière inexplicable, le nomade avait réussi à trouver le chemin du caisson d’Halissa puis avait forcé le garde à la réveiller, avant de lui faire piloter la navette.

La rage s’estompait. Tête-Dure venait une nouvelle fois de prouver qu’il était un adversaire redoutable. Halissa était une otage, pas une captive. Son ravisseur n’était pas un imbécile. Il n’allait pas la maltraiter… Mais un jour, il paierait pour cela ! Argyll s’en fit le serment. Une fois le Temple entre ses mains, le nomade serait à sa merci, et alors, toutes les dettes devraient bien être remboursées !

Il regagna son bureau, songeant à mettre Shepard au courant de la disparition de la jeune Noire, mais il finit par se raviser. Si jamais l’officier laissait la nouvelle se répandre, il serait la risée de l’équipage… Tandis qu’il méditait ainsi, un appel lui parvint de la salle des contrôles. Il brancha le communicateur.

— Des mouvements suspects du côté du Temple, Argyll. On dirait qu’une expédition se prépare.

— J’arrive !

Dès son retour à bord, il avait fait mettre en place une surveillance rapprochée des abords du Temple, depuis le Portique jusqu’au quai desservi par le bac, de l’autre côté du fleuve.

Quelques instants plus tard, il se faisait projeter les images sur l’écran central. Plusieurs serviteurs entouraient quatre personnages vêtus des longues robes noires des Porteurs-du-Dieu.

— Gros plan ! ordonna-t-il.

L’opérateur s’exécuta. Le petit groupe réuni près de l’embarcadère se rapprocha brutalement, et les visages devinrent visibles. Argyll identifia tout de suite quatre des Porteurs-du-Dieu qu’il avait vu arborer les diadèmes dans la salle des Rites. Dans les circonstances présentes, ils ne pouvaient guère avoir d’autre destination que l’armée des nomades. Le bac accosta avec une sage lenteur.

— Vous pouvez couper…, laissa tomber Argyll en quittant la salle.

Le moment était venu de remplir sa part du marché passé avec le nomade.


CHAPITRE XXXIV

Halissa s’efforçait de cacher la peur qui commençait à l’envahir. Jusque-là, Tête-Dure s’était plutôt bien comporté à son égard. Quand la navette s’était posée au beau milieu de ses hommes interloqués, il l’avait immédiatement soustraite à leurs regards concupiscents. Puis il l’avait installée à l’écart, dans une petite tente interdite à tous.

Mais ce soir-là, les nomades faisaient ripaille. Enivrés par la facilité de leur avance, ils avaient même sacrifié une partie de leur bétail, et d’énormes quartiers de viande rôtissaient sur les grands feux allumés avec le bois récupéré dans les villages dévastés. L’alcool coulait à flots, et les esprits s’échauffaient rapidement.

Les guerriers n’avaient pas vu de femmes depuis plusieurs semaines, aussi la captive de leur chef était-elle tout naturellement au centre de leurs préoccupations. Et de leurs convoitises. Angoissée, Halissa avait aperçu des silhouettes de plus en plus nombreuses autour de sa tente. Si les minces parois de peau suffisaient à la dissimuler aux regards, elles ne l’empêchaient en rien d’entendre les propos des hommes. Puis, alors qu’une vingtaine d’entre eux étaient sur le point de pénétrer dans l’abri pour s’emparer d’elle, Tête-Dure était intervenu. Sa voix grondante avait chassé les ivrognes comme des mouches. Pour plus de sûreté, il avait amené la prisonnière dans son propre abri.

Sur le moment, Halissa s’était sentie soulagée, mais bien vite, l’angoisse était revenue, car le nomade n’était manifestement pas dans son état normal.

Affalé sur son grand trône de bois sombre, insensible au vacarme joyeux qui leur parvenait de l’extérieur, silencieux et morose, il buvait comme un trou, avec une régularité de machine. La jeune fille avait d’abord espéré qu’il allait sombrer dans le sommeil lourd de l’ivresse, mais il tenait le coup. Et à mesure que le temps passait, son humeur semblait encore s’assombrir. Ses yeux luisants ne quittaient plus Halissa, qui n’en menait pas large. Il ne lui avait pas encore dit le moindre mot, mais après une nouvelle lampée, il se décida soudain à lui adresser la parole.

— Sur Bêta IV, ceux qui ont la peau sombre comme toi sont rares, fit-il, méditatif. Il s’en trouve quelques-uns dans les montagnes, à ce que l’on dit…

Elle ne trouva rien à répondre. Tête-Dure but encore puis poursuivit :

— Ainsi, Argyll t’a choisie pour épouse, et tu as refusé ! (Il eut un petit rire. L’idée qu’elle avait osé repousser le Possédant semblait l’amuser beaucoup.) Je n’aime pas beaucoup la couleur de ta peau, mais en fin de compte, tu n’es pas si vilaine… Lève-toi et approche ! (Halissa se garda bien d’obtempérer. Au contraire, elle se tassa un peu plus dans le coin de la tente. Irrité, le nomade frappa violemment de sa coupe l’accoudoir de bois de son fauteuil.) Approche ! Je ne suis pas Argyll, moi ! Tu ne t’en tireras pas par un simple refus !

— Si vous me touchez, il vous tuera ! affirma Halissa, essayant d’empêcher sa voix de trembler.

Le nomade éclata de rire et but une nouvelle gorgée.

— Il n’a même pas été capable de te garder sur son vaisseau ! Crois-tu vraiment qu’il se soucie de ce qui peut t’arriver ? (Il se leva, chancela un peu et se retint au trône massif.) Tu n’as pas encore compris que la seule chose qui l’intéresse, c’est le pouvoir ? Le pouvoir des diadèmes ! (Il rit encore, en s’approchant lentement.) Les femmes sont à qui les possède, et Argyll n’y changera rien ! Si tu t’imagines pouvoir me repousser, moi aussi, tu te fais des illusions !

Terrorisée, Halissa se leva brusquement pour courir jusqu’à la lourde tenture de peau, mais l’impressionnante quantité d’alcool qu’il venait d’ingurgiter n’avait pas ralenti les réflexes de Tête-Dure. Tendant le bras, il la cueillit au passage. Elle se retrouva plaquée, impuissante contre sa large poitrine.

— Ça suffit, maintenant, reste tranquille ! gronda sa voix épaisse.

Terrifiée, la jeune fille sentit sa grosse main agripper sa tunique, l’arracher violemment. Elle hurla désespérée, sachant bien qu’elle n’avait aucun secours à attendre. Tête-Dure la projeta sur les fourrures qui jonchaient le sol et se tint au-dessus d’elle, les yeux enflammés. Elle tenta de rouler sur elle-même, mais un violent coup de pied la stoppa net. Malgré tout, elle essaya de nouveau. Cela ne servait à rien, mais elle ne pouvait tout simplement pas rester là, à attendre le bon plaisir du nomade. Il la frappa de nouveau, lui arrachant un autre cri. Épuisée, sachant qu’elle ne faisait que retarder l’inévitable, elle lança de toutes ses forces ses pieds joints en direction de son tortionnaire, avant de tenter une fois de plus de se relever.

Le coup qu’elle attendait n’arrivant pas, elle acheva son mouvement, se redressa aussi rapidement que possible, cherchant une arme quelconque. Son regard parcourut la pièce en tous sens, puis soudain, elle se rendit compte que Tête-Dure ne bougeait plus. Son visage effrayant crispé dans une grimace de souffrance, il se tenait le bas-ventre à deux mains. Finalement, elle n’avait pas manqué son but. Elle s’immobilisa aussi, hésitant sur la conduite à adopter.

Fou furieux, Tête-Dure retrouva enfin l’usage de sa voix.

— Bliss ! hurla-t-il. Bliss ! (Un homme pénétra dans la tente en titubant. Ses yeux étincelèrent lorsqu’il découvrit Halissa, qui s’efforçait tant bien que mal de dissimuler ses seins derrière ses mains.) Tue-la ! gronda Tête-Dure. (Et comme Bliss ne réagissait pas assez vite, il hurla à pleine gorge :) Tue-la, je te dis !

Le jeune nomade s’approcha. Halissa recula contre la paroi de peau. Dans le silence relatif, elle entendit distinctement le sifflement métallique du sabre que Bliss tirait du fourreau et ferma les yeux, résignée.

Mais le coup mortel ne vint pas. Il lui sembla percevoir un gémissement de terreur. Rouvrant les yeux, elle se figea, stupéfaite. Au-dehors, le vacarme était à son comble, ce qui expliquait qu’elle ne se fût rendue compte de rien. La tente était envahie par une multitude de gros insectes noirs, qui tournoyaient lentement dans un grondement sourd ; la jeune Noire l’entendait, maintenant. Ce spectacle éveilla de lointains échos dans sa mémoire, lui rappelant ce qu’elle avait été, une petite fille terrorisée, perdue dans une ville hostile et que le même bourdonnement avait tirée du sommeil, avant sa rencontre avec l’homme étrange nimbé d’or qui l’avait conduite au camp du Pasteur…

Bliss se tenait à deux mètres d’elle à peine, le sabre encore levé, figé dans son mouvement par trois insectes chatoyants qui virevoltaient gaiement autour de la pointe de l’arme. Bouche bée, Tête-Dure contemplait les petites créatures, déjà conscient de ce qui allait se produire. Bliss restait totalement immobile, dans l’espoir futile que les animaux, rassurés, s’éloigneraient, mais il n’avait plus la moindre chance. Halissa se détendit. Curieusement, elle n’éprouvait pas la moindre peur.

Les insectes poursuivirent un moment leur danse autour de l’extrémité du sabre, puis, tandis que leur bourdonnement devenait plus aigu, leur vol s’accéléra. Lentement, ils commencèrent à descendre le long de la lame, sans jamais en heurter le métal. Quelques instants plus tard, ils décrivaient leurs cercles menaçants autour du poignet de Bliss, avant de plonger encore plus bas, vers son avant-bras, son bras…

Et soudain, sans transition, le guerrier disparut. L’instant d’avant, il était encore là, le visage figé par la terreur, puis il sembla à Halissa qu’un des insectes heurtait son épaule, et d’un coup, il n’y eut plus rien. Ni arme, ni vêtements, ni corps.

Les petites créatures qui s’étaient occupées du jeune nomade rejoignirent le cercle tournoyant. Celui-ci, se resserrant lentement, vint prendre position juste au-dessus de Tête-Dure. Le bourdonnement devint plus sourd. Instinctivement, Halissa chercha des yeux la lueur dorée et la haute silhouette rassurante, mais il n’y avait rien d’autre dans la tente que les insectes, que leur danse mortelle rapprochait de la tête du chef. Ces insectes qui, une fois de plus, la protégeaient.

Tête-Dure semblait changé en statue. Lentement, ses yeux se fermèrent, comme s’il se résignait à son sort.

Et tout à coup, les animaux disparurent.

Doucement, très doucement, le nomade rouvrit les yeux. Puis, après un long moment d’incertitude, il se dirigea à pas comptés vers le trône de bois, sur lequel il se laissa tomber lourdement, la tête entre les mains. Toute crainte envolée, Halissa retourna s’asseoir sur les fourrures, ramenant comme elle le pouvait la tunique déchirée sur ses seins.

Un long moment s’écoula. Enfin, Tête-Dure releva la tête pour la regarder. Mais dans ses yeux, il n’y avait plus la moindre trace de convoitise. Uniquement de la terreur.

— Le Dieu t’as prise sous sa protection, dit-il, totalement dégrisé. Tu n’as plus rien à craindre de moi !


CHAPITRE XXXV

— Maîtresse ! Maîtresse ! Réveillez-vous, maîtresse ! (Elvira sortit brutalement du sommeil dans lequel elle s’était laissé glisser sans s’en rendre compte.) Ils vous attendent tous !

Le reproche à peine voilé, dans la voix aiguë de la petite servante, rendit toute sa lucidité à la prêtresse.

— Je le sais bien, qu’ils m’attendent, répliqua-t-elle, irritée, en se levant. (Devant elle, Gagile courba les épaules, s’attendant à ce que la vieille femme utilise la Voix pour la punir de son insolence. Mais Elvira avait bien d’autres soucis en tête.) Corbett et Jasper sont là aussi ?

— Ils viennent juste de revenir, répondit vivement la jeune fille, heureuse de s’en tirer à si bon compte.

— Seuls ?

— Non, Maîtresse. Streicher et Bollini sont avec eux…

Elvira laissa échapper un soupir désabusé.

— Naturellement…

Tout à coup, le souffle lui manqua. Elle s’arrêta, appuyée sur l’épaule de Gagile. Si seulement son vieux corps voulait bien tenir quelques semaines encore… Elle prit tout son temps pour récupérer. Pas question de donner une impression de malaise en entrant dans la chapelle. Roxane serait trop heureuse, et Bollini également.

Wang Dao l’attendait au détour du couloir. Son large visage aux traits lisses laissait transparaître de l’inquiétude.

— Streicher sollicite une audience, et Bollini également. Dois-je les introduire ?

— Tout à l’heure ! répliqua-t-elle sèchement. Je dois d’abord entendre Corbett et Jasper.

Pénétrant dans la chapelle d’un pas énergique, elle prit place sans cérémonie à l’extrémité de la grande table. D’une brève inclinaison de la tête, elle salua Corbett, qui se trouvait presque en face d’elle, et Jasper, qui était un peu plus loin, près de Roxane. La mine lugubre, les deux Porteurs-du-Dieu évitèrent son regard.

— Je salue le retour de nos deux frères, commença Elvira d’une voix dure. Je doute cependant qu’ils nous rapportent de bonnes nouvelles !

— Il nous a été impossible d’empêcher les habitants des villages de venir se réfugier à Santa Fe, commença Corbett, d’un ton morne. La panique règne partout…

— Qu’en est-il de cette rumeur selon laquelle Tête-Dure aurait disparu ?

— Un bruit dépourvu de tout fondement, malheureusement… Nous en avons eu vent en remontant le fleuve, mais dès le surlendemain, la présence de ce barbare était signalée dans un des groupes de l’Ouest.

Elvira hocha la tête.

— Ç’aurait été trop beau… Personne n’essaie de résister ?

— Non… Voyez-vous, Elvira, le problème, c’est qu’ils ne nous font plus confiance. Depuis la mort de Herring, ils sont tous persuadés que Tête-Dure possède les mêmes pouvoirs que nous. Il paraît d’ailleurs qu’il porte souvent le diadème de notre malheureux frère…

C’est de bonne guerre, se dit Elvira. Tout le monde dans la vallée doit être persuadé qu’il le contrôle…

— Si je comprends bien, reprit-elle après un instant de silence, il semble impossible d’arrêter la progression des nomades. Dans ces conditions, nous n’avons pas le choix. Nous pouvons tenter de fortifier Santa Fe, mais cela pose d’énormes problèmes matériels… À ce propos, Streicher attend dehors ; nous l’entendrons dans quelques instants nous exposer son point de vue. En dehors de cela, il ne nous reste qu’une seule chose à faire : affronter directement Tête-Dure, en espérant que le Dieu voudra bien nous donner la force de l’anéantir !

Un silence épais souligna ses paroles. La prêtresse laissa errer son regard sur les visages moroses des Porteurs-du-Dieu. Kolakowski gardait les yeux baissés. Jonkind, s’apercevant qu’elle le dévisageait, se détourna, visiblement gêné. Roxane semblait perdue dans ses pensées. Ils se dérobent tous…, se dit Elvira, remplie d’amers pressentiments. Ils crèvent de peur !

Elle tira le cordon d’une sonnette, et Wang Dao apparut.

— Introduisez Streicher.

Quelques instants plus tard, un gros homme aux traits lourds fit son entrée. Après avoir respectueusement salué l’Élue, il se tint debout devant elle, rigide et attentif. La vieille femme prit le temps de l’étudier. Streicher était le chef de l’armée de Santa Fe ; une armée qu’elle avait elle-même créée, car le Temple avait besoin d’une force militaire, à cause des clans nomades toujours prêts à s’agiter. À l’approche du Cycle, elle en avait augmenté les effectifs, mais malheureusement, Tête-Dure avait à sa disposition des troupes plus nombreuses et, surtout, beaucoup mieux entraînées.

— Quelles sont nos chances, Streicher ?

Le soldat eut une grimace désabusée.

— Nous sommes fichus, dit-il sans détour. Nous lutterons à un contre dix, et ces salopards se battent bien mieux que mes hommes. La seule chose qui aurait pu les stopper, c’était votre intervention…

Il n’acheva pas sa phrase, mais tout le monde comprit l’allusion à la mort de Herring.

— Est-il concevable de fortifier la ville ?

— En théorie, ce n’est pas impossible, mais je doute que Tête-Dure nous en laisse le temps ! Cela dit, on peut toujours essayer…

La voix sèche de Roxane s’éleva un peu plus loin :

— Et à quoi cela servira-t-il ? Qu’est-ce qui empêchera les nomades de faire le siège de Santa Fe ? Combien de temps leur faudra-t-il pour nous affamer ?

— Je sais tout cela aussi bien que vous ! rétorqua Elvira, acerbe. Mais au moins, cela les retardera, peut-être même jusqu’à la fin du Cycle…

— Ce n’est pas tout, avoua Streicher. Je ne suis pas sûr de mes hommes. Il y a de nombreuses désertions. Des bataillons entiers parlent de se livrer à Tête-Dure…

— Folie ! Ils savent bien qu’il les tuera !

— À moins qu’ils ne se joignent à ses troupes, objecta l’officier. C’est du moins la rumeur qui circule…

— Je vois…, conclut froidement Elvira. Nous ne pouvons donc plus compter que sur nous-mêmes…

— À moins que…

L’homme s’interrompit, embarrassé.

— À moins que quoi ? Continuez !

— À moins de négocier ! répondit Roxane à la place de Streicher. Pourquoi ne pas essayer ?

— Négocier ! Avec ce barbare ! Mais vous êtes complètement folle, Roxane !

Sous l’insulte, la jeune femme pinça les lèvres et répliqua, venimeuse :

— La colère vous égare, Elvira ! À moins que ce ne soit la sénilité ! Quand donc admettrez-vous que c’est la seule solution raisonnable ? Il faut parlementer avec Tête-Dure, sinon Santa Fe sera détruite…

— Mais… (La vieille femme ne parvint pas à en dire davantage. Les mots s’étouffaient dans sa gorge oppressée. Un Porteur-du-Dieu pouvait-il réellement proférer de telles paroles ? Qu’importait Santa Fe ? En quoi le sort de la ville pouvait-il les intéresser ? Seul le Temple comptait ! le Temple, et le Dieu qui le protégeait ! Elle trouva enfin la force de se reprendre.) Je vous ai entendue ! lança-t-elle froidement à Roxane. Mais vous autres (elle se tourna vers les autres Porteurs-du-Dieu.) quelle est votre opinion ?

Jonkind secoua sa tête grisonnante.

— Je… je suis très troublé, dit-il sans la regarder. Peut-être avons-nous perdu la confiance du Dieu…

Kolakowski approuva de la tête. Effondrée, Elvira comprit que ses plus fidèles soutiens l’abandonnaient. Par un énorme effort de volonté, elle parvint à garder son calme.

— Et pourquoi Tête-Dure accepterait-il de négocier, puisqu’à vous entendre il est sûr de la victoire ?

— Il gagnerait du temps et ménagerait ses troupes ! répondit vivement Roxane. Ce qu’il veut, c’est le pouvoir !

— Il n’est pas le seul, à ce que je vois ! répliqua cyniquement la vieille femme. Et qui allez-vous lui envoyer ? Car je suppose que vous avez tout prévu !

Roxane haussa les épaules.

— Bollini nous a paru tout indiqué…

— Bollini !

Elvira avait craché ce nom avec tout le mépris dont elle était capable. Juridiquement parlant, Santa Fe n’avait aucune existence. La ville n’était qu’un simple prolongement du Temple, entièrement soumis à l’autorité de l’Élu.

Cependant, au fil des années, malgré la vigilance dont Elvira avait fait preuve pour empêcher l’émergence de tout pouvoir civil autonome, il avait bien fallu tenir compte de la croissance de la cité et laisser ses habitants prendre en charge un certain nombre de problèmes matériels. Ainsi s’était constitué progressivement une sorte de gouvernement parallèle, nullement officiel, toléré comme un moindre mal par les Porteurs-du-Dieu. Elvira, quant à elle, avait toujours refusé d’y prêter attention. Apparemment, avec le temps, les plus riches et influents citoyens de Santa Fe en avaient pris le contrôle. Et le pire de tous était certainement Bollini.

Bollini, qui s’était enrichi en trafiquant de tout et n’importe quoi, ruinant des familles entières… Bollini, gras et onctueux, corrompu autant que corrupteur, menteur et hypocrite !

— Amenez-le-moi ! ordonna-t-elle à Wang Dao, qui était resté près de la porte après avoir introduit Streicher.

Quelques instants plus tard, le plus éminent citoyen de Santa Fe faisait son entrée dans la chapelle. Il s’inclina avec déférence devant Elvira puis salua de la même manière, avec un sourire innocent, les Porteurs-du-Dieu et Streicher, qui se retirait. Mais ses yeux attentifs observaient tout.

— Naturellement, vous pensez aussi qu’il faut négocier avec Tête-Dure ? lui lança Elvira à brûle-pourpoint.

— Les temps changent ! répliqua Bollini sans se départir de son air affable. Il faut savoir changer avec eux !

Trahison ! Son regard insolent venait d’apporter à Elvira la confirmation de ce dont elle se doutait depuis l’intervention de Roxane. Poussés par la peur, ils s’étaient déjà tous mis d’accord pour trahir la confiance du Dieu !

— Vous n’êtes que des lâches ! (Les premières vibrations de la Voix de Colère grondaient dans sa gorge. Sur le visage de Bollini, le sourire s’évanouit, gommé net par la douleur.) Regardez celui que vous voulez envoyer à Tête-Dure ! poursuivit-elle, laissant la Voix prendre de l’ampleur. Regardez-le !

Sous l’impact de la Voix, Bollini porta les mains à ses tempes en gémissant puis glissa lentement à terre en se tordant de souffrance.

— Une créature de son espèce mérite-t-elle de vivre ? reprit Elvira, blême de rage.

Dans sa poitrine creuse, la Voix puisait une puissance colossale, qu’elle dirigeait tout entière sur l’objet de sa fureur. Bollini mourut presque aussitôt à ses pieds, le cerveau détruit par les vibrations de la Voix de Colère. Wang Dao s’était déjà effondré, inanimé. Autour de la grande table, les Porteurs-du-Dieu parvinrent à résister à l’ouragan mental, mais certains avaient les yeux vitreux.

— Il est mort ! conclut-elle, la Voix déchaînée. Comme périront tous ceux qui se montreront indignes de la confiance du Dieu ! (Son regard courroucé fit le tour des visages douloureux.) Vous avez vécu pour Le servir ! S’il le faut, vous mourrez pour Le protéger !

Sous l’impact de la Voix dirigée, cette fois, contre eux, les Porteurs-du-Dieu portèrent eux aussi les mains à leurs tempes, dans un effort dérisoire pour tenter de se protéger. Seule Roxane, par un énorme effort de volonté, parvint à s’en empêcher ; pourtant, la souffrance se lisait dans ses yeux hagards. Elvira faillit céder à la tentation de diriger toute l’énorme puissance de la Voix contre la jeune femme, pour briser une bonne fois son orgueil insupportable, mais elle se retint à temps. Elle avait besoin de cette ambitieuse.

— Partez, maintenant, ordonna-t-elle plus doucement. Et souvenez-vous, je serai impitoyable avec les traîtres ! Jonkind, Corbett, Julie et Jasper, vous restez avec moi. Je vais vous confier une mission.

Ceux dont elle venait de citer les noms se rassirent sans enthousiasme. Lorsque les autres eurent quitté la pièce, elle reprit, la voix encore chargée de courroux :

— Herring est mort parce qu’il était seul. Vous allez partir tous les quatre et rejoindre Tête-Dure. Tuez-le ! Et si vous échouez, sachez bien une chose : c’est moi qui vous tuerai !

Elle regagna péniblement ses appartements, épuisée par ce déchaînement de violence. Une fois allongée sur son lit, sa fureur apaisée, elle sentit la confiance revenir. La puissance de la Voix était de bon augure, et la mort de Bollini lui avait permis de reprendre les Porteurs-du-Dieu en main. Au moins, personne ne chercherait plus à négocier avec les nomades !

Cependant, rien n’était réglé pour autant. Les quatre Porteurs-du-Dieu qu’elle venait de désigner parviendraient-ils à se débarrasser de Tête-Dure ? Ses pensées prirent un autre tour. L’homme étrange qui avait réussi à la suivre jusqu’au Sanctuaire ne s’était plus manifesté depuis lors. Il ne lui avait pas caché qu’il venait en ennemi… Mais contre lui, que pouvait-elle faire ? À sa façon, il était infiniment plus dangereux que Tête-Dure.


CHAPITRE XXXVI

— Les voilà !

Argyll s’approcha du technicien, qui lui montra les petites silhouettes sombres des cavaliers sur l’écran de contrôle.

— Ils avancent plus vite que prévu… Commenta le Possédant pour lui-même. (En trois jours, les Porteurs-du-Dieu étaient arrivés loin en aval du fleuve ; si, de son côté, Tête-Dure avait continué à progresser à la même allure, ils n’allaient pas tarder à se rencontrer.) Élargissez…

Les minuscules personnages noirs devinrent des points presque imperceptibles.

— Bon sang, mais ils ont toute une armée avec eux ! s’exclama Hough, qui était venu voir, lui aussi.

— Ils ont certainement redonné courage aux soldats de Santa Fe qu’ils ont rencontrés en chemin, observa Argyll. Élargissez encore…

Le technicien s’exécuta. Le fleuve apparut sur le bord de l’écran, long ruban argenté bordé de végétation. Puis il se rétrécit, de manière à ce que les deux rives deviennent visibles. À l’endroit où se trouvaient les hommes du temple, dans la plaine, le grand cours d’eau décrivait de larges méandres. Mais un peu plus haut, une couche de roche dure formait une colline, où le courant avait taillé une falaise d’une vingtaine de mètres de haut. Là, un petit ruisseau se jetait dans le fleuve. Au fil des années, il avait creusé dans l’éminence une petite vallée, dont les pentes douces abritaient un bourg assez important.

— Regardez ! C’est Tête-Dure, avec ses hommes !

Argyll examina attentivement le site. De lui-même, l’opérateur resserra le champ sur le village.

— Non, corrigea le Possédant. Juste un groupe d’avant-garde…

La bourgade flambait. Les cavaliers de la plaine allaient et venaient en tous sens, visitant rapidement les petites maisons de pierre et de bois, pillant ce qu’il y avait à piller, brûlant tout après leur passage. La partie nord du village était entièrement dévastée, et les premiers nomades s’approchaient du grand bâtiment construit au bord de l’à-pic, à l’autre bout de la place centrale.

— Je veux voir ça ! Passez sur grand écran et branchez d’autres caméras, ordonna Argyll. Je veux aussi les Porteurs-du-Dieu !

Les dignitaires du Temple apparurent en gros plan. Ils étaient arrivés tout près du bourg, en contrebas de la falaise, devant un petit pont de bois permettant de traverser le ruisseau. De l’autre côté, un chemin empierré montait vers le village. Les Porteurs-du-Dieu s’étaient immobilisés. L’un d’eux montrait quelque chose du doigt.

À cet instant, un des écrans latéraux s’illumina à son tour, montrant le village. De lourdes volutes de fumée noire s’élevaient du grand bâtiment communal auquel les nomades venaient de mettre le feu. Sur l’écran principal, ils virent un officier rejoindre les prêtres et converser brièvement avec eux. Pour finir, saluant, il partit près de ses hommes qui se formèrent rapidement en ordre de bataille. Une partie d’entre eux s’engagea sur le pont à la suite des quatre cavaliers de tête, tandis que le gros de la troupe remontait le lit du torrent.

Absorbés par la mise à sac du village, les nomades ne s’étaient pas aperçus de l’approche des hommes de Santa Fe, que la falaise avait jusque-là cachés à leurs regards. Le vent était d’ailleurs avec les soldats, car au moment même où les premiers d’entre eux atteignaient le plateau, une brusque rafale chassa la fumée des incendies dans leur direction, leur permettant de progresser encore sans être repérés. Mais tout à coup, un pillard qui sortait, les bras chargés, d’une maison encore intacte distingua les silhouettes sombres des premiers fantassins émergeant des tourbillons opaques.

Lâchant brutalement tout son chargement, l’homme bondit sur son cheval et s’enfuit en poussant de grands cris d’alarme. Ameutés par ses hurlements, ses camarades le rejoignirent sur la place du village. Ils restèrent quelques instants immobiles, puis une nouvelle saute du vent dissipa une partie de la fumée des incendies, révélant un petit groupe d’une trentaine de soldats qui avançaient en bon ordre. Rassurés par la faiblesse apparente de leurs ennemis, les nomades se ruèrent à la charge. Mais alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres d’eux, les fantassins de Santa Fe se précipitèrent à l’abri derrière les murs des maisons. Avant d’avoir eu le temps de réaliser ce qui se passait, les cavaliers de Tête-Dure se trouvèrent donc nez à nez avec les Porteurs-du-Dieu, jaillissant à leur tour de la fumée épaisse.

— Regardez, fit remarquer Hough. Ils portent les diadèmes, maintenant…

Épouvantés, les nomades voulurent battre en retraite ; mais les fantassins, qu’ils avaient dépassés dans leur élan, s’étaient déjà regroupés derrière eux en une barrière compacte hérissée de piques acérées. Gênés par l’étroitesse de la ruelle, la plupart des cavaliers ne réussirent pas à faire volter leurs chevaux. Ceux qui y étaient parvenus tentèrent de forcer le passage, sans autre résultat que de précipiter leurs montures sur la haie de piques. Les uns après les autres, ils s’effondrèrent au milieu des soldats qui les taillèrent en pièces.

Leurs camarades ne connaissaient pas un meilleur sort. Les Porteurs-du-Dieu venaient de mettre pied à terre et s’approchaient sans se presser, les mains nues.

Dans le vaisseau, chacun retenait son souffle. Corbett marchait le premier. Le nomade le plus proche tenta de se jeter sur lui. Son sabre s’abattit, vif comme un éclair, mais le prêtre ne chercha même pas à se protéger. La lame rebondit sur son épaule comme si elle venait de heurter un roc.

Emporté par son élan, le cheval se cabra, prêt à s’abattre sur le Porteur-du-Dieu. Mais celui-ci le saisit au bas de l’encolure et, d’un simple geste, le précipita contre le mur de pierre tout proche. L’animal fut tué net. Sous le choc, son cavalier tomba. Corbett se pencha sur lui. Dans le vaisseau, le technicien resserra encore le champ. Ils virent tous la large main du prêtre se refermer sur la gorge du nomade et, sans effort apparent, broyer les chairs, qui éclatèrent littéralement dans un éclaboussement sanglant.

Le Porteur-du-Dieu se redressa, détachant dans un dernier mouvement sec de la main la tête du malheureux du reste de son corps. Un peu plus loin, un autre cavalier hurla de terreur, suppliant sans doute que l’on épargne sa vie. En réponse, Corbett leva le bras, lui expédiant son sinistre trophée en plein visage avec une telle force que l’homme roula à terre, le crâne éclaté.

Un tourbillon de fumée chassé par le vent vint occulter la scène. Lorsqu’il se dissipa enfin, tout était terminé. Les soldats de Santa Fe achevaient les rares blessés, et les prêtres couverts de sang continuaient d’avancer vers la grand-place.

— Bien manœuvré…, murmura Argyll.

Car tandis que les Porteurs-du-Dieu anéantissaient le petit groupe de pillards, le reste de leurs hommes avaient bouclé le village, rabattant les autres nomades vers la grand-place. Bientôt, ces derniers étaient plus d’une centaine regroupés devant les ruines embrassées du bâtiment communal, silencieux et terrifiés.

Sans se presser, les dignitaires du Temple remontèrent à cheval. Cette fois, les victimes étaient trop nombreuses pour qu’il fût question de les exterminer à mains nues. Chacun d’eux se saisit donc d’une énorme épée, jusqu’alors dissimulée dans un vaste fourreau lié aux flancs de sa monture.

— Bon Dieu, regardez-moi ça ! s’exclama Shepard en apercevant les armes. Un homme normal ne pourrait même pas les soulever !

Les lames étaient réellement gigantesques, mais dans les mains des Porteurs-du-Dieu, elles semblaient ne rien peser. S’écartant les uns des autres pour ne pas se gêner, les prêtres reprirent leur progression.

Certains de la fin inéluctable qui les attendait, les nomades avaient perdu toute combativité. Ils laissèrent leurs bourreaux approcher sans même chercher à échapper aux moulinets mortels de leurs armes. Ce fut un véritable carnage, impitoyable autant que méthodique, qui n’épargna ni hommes ni chevaux, à l’exception d’un unique cavalier à demi fou de terreur, qui finit par s’éloigner à pas lents sous les insultes des soldats de Santa Fe.

— Comme cela, il racontera tout ce qui s’est passé à Tête-Dure et aux autres nomades, conclut Shepard en connaisseur. Je suppose que ça va les secouer…

Sur les écrans, on voyait maintenant les vainqueurs commencer à préparer leur campement.

— Je ne comprends pas pourquoi ils s’arrêtent, observa Hough. Ils pourraient profiter de leur avantage pour s’attaquer directement à Tête-Dure !

— Ils ne savent sans doute pas où il est, répondit Argyll. Et puis, c’est à lui de jouer, maintenant. Dès qu’il aura été averti de ce qui vient de se passer, il ne pourra pas faire autrement que de venir affronter les Porteurs-du-Dieu, sinon ses hommes l’abandonneront tout de suite… Non, Steven, ils savent ce qu’ils font. Ils n’ont plus qu’à attendre, il finira bien par venir.

Shepard se mêla à la conversation.

— Vous tenez toujours à vous mesurer à eux ? interrogea-t-il, visiblement impressionné.

— Je n’ai pas le choix ! répliqua le Possédant. Je vous ai déjà expliqué ça cent fois !

— D’accord ! Mais laissez-moi au moins leur balancer quelques grenades ! On verra bien ce qu’il en restera après ! Qu’est-ce que ça change ? Vous voulez vous débarrasser d’eux, non ?

Argyll se força à la patience.

— Je vais vous dire pourquoi ce n’est pas possible. D’abord, leur degré d’invulnérabilité peut être plus élevé que vous ne le pensez ; ensuite, bien que nous connaissions peu de choses des insectes des diadèmes, nous savons néanmoins qu’il existe un rapport étroit entre eux et cette… chose qui vit dans le delta.

— Ce fameux Dieu, grommela Shepard. Ouais, et alors ?

— Alors, nous ignorons comment réagirait le Dieu si nous détruisions les bijoux. Je ne tiens donc pas du tout à prendre ce risque ! Et puis enfin, le vrai problème n’est pas là. N’oubliez pas ceci : celui qui contrôle les diadèmes est le véritable maître de Bêta IV ! Il ne s’agit pas de les détruire, mais de prouver à tous que je suis le plus digne de les contrôler, comprenez-vous ?

— Et si vous échouez ?

Argyll eut un petit rire.

— Dans ce cas, je ne serai bientôt plus là pour vous donner des conseils !


CHAPITRE XXXVII

Lorsque la navette pilotée par Hough prit son envol pour rejoindre le vaisseau, Argyll se sentait beaucoup moins sûr de lui qu’il ne l’avait laissé paraître. La puissance des Porteurs-du-Dieu l’avait plus impressionné qu’il n’osait se l’avouer. Il regarda attentivement autour de lui. Hough l’avait déposé un peu en aval du village, à l’abri d’un large méandre. Personne n’avait dû les voir atterrir, mais même si par hasard un nomade ou un soldat de Santa Fe les avait aperçus, cela n’avait plus grande importance.

Il se mit en route vers la bourgade, suivant toujours la rive en contrebas de la falaise, et ne tarda pas à atteindre l’endroit qu’il avait repéré sur les écrans du vaisseau ; une brèche étroite, creusée par un ruisseau depuis longtemps tari, où s’enracinaient quelques arbres rabougris. Les racines proéminentes formaient les marches d’un véritable escalier naturel. Avant d’entamer l’ascension, Argyll ouvrit la boîte de bois précieux que lui avait confiée Simonsson juste avant qu’il prenne place dans la navette. Le diadème apparut, scintillant de tous ses feux.

Il hésita un instant avant de le poser sur son front.

« — Tout se passera bien », lui avait dit le biologiste avant de se retirer.

Il devait avoir raison, car le simple contact de la résille d’argent sur la peau nue de ses mains suffit à chasser les doutes qui emplissaient encore l’esprit du Possédant. Il sentit l’énergie de l’insecte l’environner avec une force qu’il n’avait encore jamais connue. Les yeux fermés, il savoura quelques instants cette sensation enivrante, puis posa enfin le bijou dans ses cheveux.

L’énergie l’emplit tout entier, redoutable et bénéfique à la fois ; mais au fil des jours, il s’était entraîné à la supporter et à la canaliser, si bien qu’il ne lui fallut que quelques instants pour en prendre le contrôle. À mesure que ses muscles et ses centres nerveux s’adaptaient, il prit conscience de la puissance tout à fait inhabituelle que le joyau lui apportait cette fois-ci. Vision encore plus aiguë que lorsqu’il arborait le diadème dans le vaisseau, force potentielle infiniment accrue et, surtout, sensation de disposer d’une formidable acuité mentale dont il n’avait jusqu’alors jamais fait l’expérience.

Sans cesser de s’émerveiller devant une telle métamorphose, il entreprit de se hisser le long de la brèche. Ce qui arrivait était certainement le résultat de son passage dans le delta, quelques jours plus tôt. À cause de la proximité de l’être – du Dieu – qui vivait là, son système nerveux s’était adapté à son insu ; maintenant, il recueillait les fruits de cette transformation.

Au fond de lui-même, tandis qu’il grimpait de racine en racine, la certitude de ne pouvoir être vaincu grandissait. Il sut que jamais encore personne, pas même Wowocka – le Fondateur – n’avait possédé une puissance semblable. Une vague de gratitude pour le Dieu balaya son esprit exultant. En cet instant, il ne lui était plus possible de mettre en doute la divinité de la créature qui, depuis le delta, régissait Bêta IV. Mentalement, il lui rendit hommage et se prépara à combattre pour se montrer digne de sa confiance.

Il prit pied sur le plateau, entre deux maisons basses. Quelques mètres plus loin, des soldats allaient et venaient, les bras chargés, parachevant l’œuvre de pillage entamée par les nomades. Caché derrière un pan de mur, Argyll les observa un moment en train d’établir leur campement dans la partie encore intacte du village. Les Porteurs-du-Dieu restaient invisibles.

Persuadés à juste titre qu’aucun nomade n’oserait se risquer dans les parages, leurs hommes n’avaient pas posté de gardes et vaquaient à leurs occupations dans l’insouciance la plus complète. Personne ne vit le Possédant se glisser de maison en maison jusqu’aux ruines fumantes du bâtiment communal, dont seul le vaste mur de façade était encore debout. De là, il pouvait apercevoir les feux du campement installé à l’autre extrémité de la place. Il fallait faire sortir les prêtres de leur abri. Pour cela, il suffisait de les avertir de sa présence.

La grande construction avait été dotée d’une large porte voûtée à deux battants, dont ne subsistaient plus que les ferrures calcinées et tordues. Argyll prit à deux mains, un énorme bloc de rocher, le souleva comme s’il ne pesait rien, visa la clef de voûte du large arc en plein cintre. Sous l’impact, la pierre soigneusement taillée vola en éclats, et lentement, majestueusement, le mur tout entier s’écroula dans un effroyable vacarme.

À travers l’épais nuage de poussière mêlée de fumée, les hommes de Santa Fe, abasourdis, virent alors se dessiner la silhouette d’un homme seul et sans arme. Attirés par le bruit, Jonkind et Corbett sortirent d’une des maisons, bientôt rejoints par Julie Mérinol et Jasper. Des quatre Porteurs-du-Dieu, seul Jonkind avait pris la précaution de se munir de son diadème.

Argyll s’était immobilisé au pied du tas de pierres du mur écroulé. Quelques soldats approchèrent prudemment puis, apercevant le bijou sur son front, repartirent bien vite rendre compte aux dignitaires du Temple. Argyll vit ces derniers échanger quelques mots. Jonkind coiffa ensuite son propre diadème avant de s’avancer vers lui.

Tandis qu’il approchait, Argyll pouvait lire l’incrédulité sur son visage. Le seul être que le vieil homme pouvait s’attendre à voir ainsi arborer l’insecte était Tête-Dure.

— Qui es-tu ? questionna Jonkind. Viens-tu de Santa Fe ?

Argyll attendit que les trois autres, désormais munis également de leurs joyaux, aient rejoint leur compagnon pour répondre calmement :

— Je suis Argyll. Et je viens pour vous défier.

— Qui que tu sois, tu dois être fou ! s’exclama Julie Mérinol. Nous sommes quatre, et tu es seul !

— Je vais vous détruire. Tous les quatre.

La voix du Possédant exprimait une telle certitude tranquille que les Porteurs-du-Dieu en furent ébranlés. Malgré leur faible niveau de contrôle sur les bijoux, ils prirent conscience à cet instant de l’énorme quantité d’énergie dont disposait leur vis-à-vis. Ils gardèrent un silence perplexe.

— Je ne viens pas vous tuer, reprit Argyll. Remettez-moi vos diadèmes, et je vous laisserai la vie sauve.

Ils ne pouvaient naturellement pas accepter, mais en leur offrant cette porte de sortie, il se mettait en règle avec sa conscience. Un dernier vestige de ses scrupules de Terrien civilisé… Si l’offre du Possédant était intervenue un peu plus tôt, avant leur facile victoire sur les nomades, lorsqu’ils étaient encore emplis de crainte et d’incertitude, peut-être les prêtres eussent-ils été tentés de se soumettre ; mais dans leur état d’esprit présent, ils allaient forcément combattre.

Sans plus attendre, Jasper se jeta en avant avec toute l’impétuosité de la jeunesse. Argyll bloqua facilement le coup, ne ressentant qu’un simple contact dépourvu de toute violence. En réponse, il frappa à son tour, en plein visage, pas très fort.

Cette fois encore, il n’éprouva qu’une légère sensation de choc. Pourtant devant les yeux médusés des autres Porteurs-du-Dieu, Jasper s’effondra sur les genoux, à demi assommé. Alors, ils se jetèrent tous sur lui. Il sentit leurs mains lui saisir les bras, chercher sa gorge. Un poing le frappa à la bouche. Il sourit, amusé. L’insensibilité aux coups dont il jouissait grâce au diadème était totale. Il les laissa poursuivre leurs efforts quelques instants puis écarta soudain les bras. Sous le choc, les deux hommes et la femme roulèrent au loin dans un grand envol de robes noires. Quand ils se relevèrent, plutôt déconfits, Argyll tenta une dernière fois de les convaincre de se rendre :

— Vous voyez bien que vous n’avez aucune chance ! Soyez raisonnables !

Mais ils n’étaient plus accessibles à la raison. Fous de rage, ils se préparèrent de nouveau à affronter leur adversaire. Jasper, blême de fureur, se releva pour faire front, lui aussi. Les autres battirent alors en retraite. Argyll les suivit des yeux, mais il n’eut pas le temps de s’interroger davantage sur leurs intentions. Déjà le jeune homme se jetait sur lui, avec aussi peu de résultats que la première fois. Mais Argyll, lui, frappa plus fort. Le jeune homme roula à terre, inanimé. Le Possédant s’approcha pour lui arracher son diadème. Alors qu’il se penchait sur lui, un léger choc au flanc attira son attention.

Corbett venait de le frapper de sa lourde épée, mettant dans le coup toute sa force. Argyll n’avait même pas cillé. Les deux autres les rejoignirent à cet instant, mais leurs longues lames, en s’abattant sur le corps de leur ennemi, ne rebondissaient même pas. Les coups semblaient s’écraser, absorbés par l’énergie du diadème. Le Possédant les laissa faire un moment, le temps qu’ils se rendent bien compte de l’inutilité de leurs efforts. Alors d’un geste vif, il saisit au vol l’épée de Corbett. Atterré, celui-ci vit son adversaire lui arracher son arme aussi aisément qu’à un enfant. Il n’eut d’ailleurs pas le temps de remâcher son humiliation, car, d’un violent coup de revers, Argyll lui fit sauter la tête.

Ses perceptions, amplifiées à l’extrême par l’insecte, lui permirent de saisir les murmures d’horreur des soldats massés de l’autre côté de la place. Mais déjà, Julie Mérinol revenait à la charge, tandis qu’un peu plus loin, Jonkind s’arrêtait, visiblement indécis. Argyll parvint sans difficulté à immobiliser le bras de la prêtresse, mais cela ne lui servit à rien. Sans se soucier de l’inutilité de ses efforts, elle continuait à le frapper de son poing libre et de ses pieds. Elle tenta même de le mordre au visage.

Devant une telle rage, il finit par sentir la colère le gagner. Il porta la main à la gorge de la femme en furie et la referma brutalement. Les vertèbres brisées, la malheureuse s’immobilisa brusquement. Argyll laissa alors retomber la lourde épée, qui roula à terre dans un tintement clair. Avant de lâcher le cadavre, il lui arracha son diadème. Sous les yeux exorbités de Jonkind et de Jasper qui reprenait conscience, il écrasa la délicate structure d’argent entre ses mains avant de lancer le bijou en direction du fleuve. La petite balle de métal, au sein de laquelle demeurait toujours l’insecte pétrifié, disparut dans le ciel assombri.

Les deux prêtres survivants avaient perdu toute agressivité. Argyll les dévisageait sans un mot, le pied sur l’épée de Julie Mérinol. Jonkind s’effondra le premier. Sans un mot, il ôta son diadème et le tendit au Possédant, qui lui fit subir le même sort qu’à celui de la femme. Privé de l’énergie de l’insecte, le vieil homme parut rapetisser. Sans se soucier de Jasper, il tourna les talons, s’éloignant à pas lents vers le campement où ne restaient plus que les quelques soldats qui ne s’étaient pas enfuis après l’exécution de Corbett. Ils se détournèrent en le voyant approcher et se préparèrent à leur tour à partir.

Abandonné de tous, Jasper capitula également. Argyll broya son bijou, mais au lieu de le lancer dans le fleuve, il le rendit au malheureux.

— Montre ceci à Elvira, ordonna-t-il, maniant la Voix pour la première fois, et raconte-lui tout. Dis-lui aussi qu’Argyll est venu, et que le même sort l’attend !

La tête basse, le jeune homme s’éloigna sans répondre, suivant les soldats qui repartaient. Le soir tombait. Argyll hésita un instant sur la conduite à tenir. Il pouvait rappeler Hough pour regagner le vaisseau, mais la nuit s’annonçait belle ; et surtout, il se sentait tellement bien que l’idée d’abandonner le diadème lui était insupportable. Il n’en oubliait pas pour autant les conseils de Simonsson. Ne pas porter le diadème trop longtemps, ou le prix à payer sera très lourd. Pourtant quelque chose lui disait que le temps de la prudence était dépassé. Maintenant, l’insecte faisait corps avec lui, et il était certain de ne plus rien avoir à en redouter.

En outre, il devait attendre l’arrivée des nomades. Son avant-garde ayant été détruite par les Porteurs-du-Dieu, Tête-Dure ne pouvait faire autrement que d’affronter ces derniers. Argyll sourit en imaginant l’inquiétude de son allié, qui ne pouvait évidemment pas savoir s’il tiendrait ses engagements. Il aurait pu attendre la venue du nomade dans le vaisseau, mais avec un tel homme, il ne fallait pas perdre la moindre occasion de s’assurer un avantage psychologique. Et quand Tête-Dure découvrirait d’un coup ce que le Terrien avait réalisé à lui tout seul, sans autre arme que le diadème, il ne pourrait qu’éprouver une crainte salutaire.

Le Possédant s’installa donc dans une maison encore intacte et s’endormit presque aussitôt. Au matin, la sensation d’une présence proche l’éveilla brusquement. Il se leva, l’esprit clair. Il se sentait dans une forme splendide.

Tête-Dure était venu avec toute son armée. Les cavaliers couvraient la plaine, et le nomade avançait en tête, flanqué des inévitables Wellington et San-José. D’Halissa, pas la moindre trace. Argyll soupira. Il ne fallait pas s’attendre à ce que le chef expose imprudemment un otage aussi précieux. Le temps pour le Possédant de regagner la place du village où fumaient encore les ruines du bâtiment communal, de prendre une pose un peu théâtrale près des cadavres des deux Porteurs-du-Dieu, et Tête-Dure arrivait. Sa large face n’exprimait aucune émotion, mais les facultés amplifiées d’Argyll lui permirent de percevoir son immense soulagement mêlé d’inquiétude.

Le nomade arrêta son cheval à quelques pas de son allié.

— Ainsi, tu as tenu ta promesse…

— Je ne reviens jamais sur ma parole ! affirma sentencieusement Argyll.

Sans rien ajouter, Tête-Dure mit pied à terre et s’agenouilla près des corps des prêtres.

— Corbett… et Mérinol… Tu les as vaincus… (Ses paroles n’exprimaient cependant aucune satisfaction particulière. Au-delà de la joie initiale, son esprit agile soupesait les conséquences de la facile victoire du Terrien). Et les deux autres ?

— Je les ai renvoyés au Temple, répondit négligemment Argyll. Sans leurs diadèmes, naturellement…

Toujours agenouillé, le chef leva un œil soupçonneux.

— Les bijoux… Qu’en as-tu fait ?

— Je les ai détruits. Et jetés dans le fleuve. Comme tu peux le constater, j’ai rempli mes engagements. Je n’en dirais pas autant de toi ! Tu t’es enfui de mon vaisseau, tu as tué une femme et un de mes hommes, et surtout, tu as enlevé une personne qui m’est chère !

— Je tenais à m’assurer que tu tiendrais ta parole, rétorqua Tête-Dure, impavide.

— Admettons. Mais maintenant, j’exige que tu me la rendes !

Le nomade se releva, le regard froid.

— C’est tout à fait hors de question, Terrien ! Tu n’as rempli qu’une partie de notre marché ! Ces quatre-là étaient puissants, mais Elvira est infiniment plus forte ! Rien ne sera acquis tant qu’elle arborera le diadème. Tue-la, et tu auras la jeune fille !

Argyll sentit la fureur longuement contenue l’envahir.

— Te rends-tu compte que rien ni personne ne pourrait m’empêcher de te détruire de mes propres mains ?

Tête-Dure eut un petit sourire froid.

— J’en suis conscient, mais tu ne le feras pas… Sans moi, mes hommes se débanderaient, et c’en serait fini de tes beaux projets ! (Puis, d’un ton qui se voulait persuasif :) D’ailleurs, une femme vaut-elle peine que nous nous disputions pour elle ? Elle est en sûreté, et bientôt, je te la rendrai, je te le promets !

Argyll hésita un instant. L’autre avait raison, évidemment. D’ailleurs, à cause des modifications subtiles que l’énergie de l’insecte avait induites dans on système nerveux, l’image de la jeune Noire ne suscitait plus en lui le même désir insistant.

— D’accord. (Il venait de prendre sa décision.) Qu’elle reste avec toi jusqu’à la fin des combats. Mais j’exige qu’elle soit traitée avec tous les égards dus à ma future épouse. Et si jamais un de tes hommes venait à lui manquer de respect, sois certain que j’en exigerais réparation.

Tête-Dure était déjà remonté à cheval.

— Ne t’inquiète pas ! dit-il vaguement. Il ne lui arrivera rien… Mais rappelle-toi mes conditions ! Tu dois nous débarrasser d’Elvira !

Sans un mot de plus, il fit faire demi-tour à sa monture et quitta le village, suivi des quelques cavaliers qui l’avaient accompagné. Argyll le vit bientôt contourner les dernières maisons à la tête de son armée et reprendre sa marche dans la plaine, droit vers le delta.


CHAPITRE XXXVIII

L’aube grise de l’équinoxe d’automne se levait sur Bêta IV, et en ce jour de fin du Cycle, les nomades allaient se répandre sur Santa Fe comme une meute de loups affamés. Un peu en retrait, Tête-Dure observait ses troupes, qui se préparaient à attaquer dans le désordre le plus complet. Wellington et San-José avaient bien tenté d’organiser la prise de la ville, mais les guerriers, enivrés par la perspective de fructueuses rapines, n’étaient plus contrôlables.

Une centaine d’entre eux se précipitèrent soudain vers les fortifications hâtivement élevées par les hommes de Streicher. Dans la bousculade, quelques-uns ne virent pas les piques acérés solidement plantées en terre, sur lesquels leurs montures vinrent s’empaler ; mais les autres, franchissant l’obstacle, prirent pied sur la levée de terre surmontée d’une courte palissade de bois, à l’abri de laquelle les archers de Santa Fe décochaient leurs volées de flèches.

Les hommes que Streicher avait rassemblés là n’étaient cependant pas des soldats, simplement des volontaires que la volonté de survivre avait amenés là, sur ces remparts dérisoires. Aussi leur tir n’était-il pas assez précis pour arrêter les assaillants. Ils vendirent pourtant chèrement leurs peaux, abattant plus d’un nomade du tranchant de leurs courtes épées, mais les adversaires étaient trop nombreux. Tête-Dure vit les défenseurs s’écrouler, les uns après les autres, abattus par les longs sabres étincelants. Le chef poussa un grognement mécontent devant les pertes subies par ses hommes.

— On dirait que ces idiots cherchent à se faire tuer…

— C’est la fin, observa Wellington, près de lui. Ensuite, la ville est à nous !

Tête-Dure haussa les épaules. Son lieutenant avait raison, mais il ne se sentait pas tranquille.

— Je me demande bien ce que fait Elvira… (Il se tourna vers San-José.) Où est la fille ?

— Dans un chariot, à l’arrière, comme tu l’as ordonné.

— Veille à ce qu’il ne lui arrive rien. Avec tous ces idiots qui ne pensent qu’à piller et violer, on ne sait jamais…

Une troupe hurlante les dépassa au grand galop pour s’engouffrer dans la brèche ouverte par la vague précédente. Déjà, une colonne de fumée s’élevait un peu plus loin, signalant l’avance des nomades. Les clameurs de triomphe s’accompagnaient de cris perçants, de désespoir et de douleur.

Ils traversèrent des quartiers où quelques cavaliers attardés continuaient à semer la désolation, virent un guerrier à l’air réjoui traîner par les cheveux une femme hurlante. Le couple disparut à l’intérieur d’une maison, où les cris de la femme devinrent plus aigus.

— Tu auras ta part, toi aussi, ne t’en fais pas ! gronda Tête-Dure en notant le regard allumé de Wellington.

Il lui avait fallu toute son autorité pour empêcher les quelques cavaliers d’élite qu’il tenait à garder près de lui de se débander. Au détour d’une rue, un petit groupe en maraude les croisa en coup de vent. Les hommes acclamèrent leur chef au passage, avant de s’éloigner à la recherche de nouvelles proies. De nombreux cadavres jonchaient la chaussée ; bientôt, ce serait par milliers qu’il faudrait les compter.

Tête-Dure sentait qu’il aurait dû communier avec ses hommes dans la même frénésie sanguinaire ; mais rien n’y faisait, il n’arrivait pas à se défaire de cette question lancinante : que faisait donc Elvira ? Était-il possible qu’elle assiste sans réagir à la destruction de sa ville ? Ou son absence signifiait-elle qu’Argyll était déjà intervenu ?

C’était probablement le cas, mais même cette idée ne parvenait pas à détendre le nomade. Une fois Elvira éliminée, comment agirait le Terrien ? Depuis son évasion du vaisseau, Tête-Dure avait souvent pensé à cela. Avec le diadème, Argyll était invincible. Mais il venait de la Terre, et le nomade espérait bien au fond de lui-même que le Dieu du delta réserverait à son vaisseau le sort qu’avait subi celui de Kodkine, bien des Cycles plus tôt. Seulement, comment en être certain ?

De nouveaux incendies s’allumaient çà et là, révélant la chute des dernières défenses de la cité. Entre deux maisons, Tête-Dure aperçut fugitivement les eaux lisses du grand fleuve et le sommet du Portique qui marquait l’entrée du Temple. Rongé par l’inquiétude, il se retourna. Derrière lui, tout n’était que ruine et désolation.

— Nous allons attendre ici, décida-t-il brusquement. San-José, va chercher le chariot avec la jeune fille. Je tiens à l’avoir près de moi.

Hochant la tête, son lieutenant fit demi-tour. Immobile sur son cheval, Tête-Dure patienta, plongé dans ses pensées. Halissa était la seule arme dont il disposât encore pour forcer Argyll à lutter contre Elvira. Il ne fallait surtout pas prendre le risque de la perdre…


CHAPITRE XXXIX

Seule dans la salle des Rites, la vieille prêtresse songeait, mélancolique, les yeux fixés sur le diadème posé sur le piédestal de pierre. Des murmures incertains flottaient autour d’elle, comme un écho assourdi de la terreur qui avait pris possession du Temple à mesure que les flammes des incendies s’élevaient sur l’autre rive. Sans même tourner la tête, elle prit conscience d’une présence.

— Je ne veux pas être dérangée, Wang. Allez-vous-en !

— Mais Tête-Dure est en train de détruire la ville !

— Je sais…

Elle perçut nettement le sursaut de révolte de l’administrateur qui tourna les talons, furieux et désorienté.

Santa Fe… Que lui importait qu’elle brûle ou non ? Depuis tant d’années qu’ils vivaient à l’ombre du Temple, ces idiots n’étaient même plus capables de se défendre par eux-mêmes ! Elle chassa la cité de ses pensées.

Si seulement Jonkind était encore vivant ! Au fil des années, une réelle intimité les avait rapprochés, eux, les plus âgés de tous les habitants de Bêta IV. Mais le vieux Porteur-du-Dieu n’avait pas réussi à supporter l’humiliation infligée par Argyll. Le lendemain, on avait retrouvé son corps flottant dans un petit canal, entre deux îles.

Quant à Jasper, elle avait dû se résoudre à le faire exécuter. Livide, hagard, méconnaissable, il avait supplié les autres de se rendre. Il l’avait même implorée de ne pas résister, elle, Elvira ! Et dans les yeux de Kolakowski, elle avait vu naître une lueur de résignation, tandis que Roxane détournait pitoyablement la tête. Alors il lui avait fallu une fois de plus faire preuve d’autorité. Sur son ordre, le plus jeune des Porteurs-du-Dieu avait été décapité. Elle avait encore en mémoire ses supplications…

— Maîtresse…

La petite voix suppliante de Gagile la tira de son amère songerie.

— Qu’est-ce que tu fais là ? gronda-t-elle sans colère.

— Maîtresse ; j’ai peur ! Je ne veux pas mourir…

Avec un soupir, la vieille femme se leva péniblement.

Personne ne veut mourir, pas même moi. Ou du moins, pas comme ça, songea-t-elle. Elle faillit le dire à la servante, mais celle-ci n’aurait pas compris.

Wang Dao refit son apparition. Il semblait terrifié.

— Tête-Dure est sur l’autre rive, on vient de l’apercevoir !

— Personne d’autre que les nomades ? s’enquit la prêtresse.

— Personne…, répondit-il, étonné.

Elvira haussa les épaules. Lorsque Argyll déciderait d’intervenir, il apparaîtrait tout à coup, sans que personne sache comment il était venu. Et ce serait son dernier combat… La certitude de la défaite ne la quittait plus, depuis qu’elle avait tenté de rallier cet homme étrange à sa cause et qu’il avait refusé. Pourquoi le Dieu lui accordait-Il de tels pouvoirs ? Pourquoi laissait-il les barbares et leur nouvel allié détruire le Temple ? Des questions, des questions lancinantes, et jamais de réponse…

Mais peut-être le Dieu lui laisserait-il l’ultime satisfaction de vaincre Tête-Dure ?

Sans se soucier des regards pleins d’espoir de Gagile, elle coiffa son diadème. L’énergie de l’insecte la submergea avec une puissance inaccoutumée. Un bref instant, elle se prit à penser que le Dieu s’était ravisé, qu’il lui accordait à nouveau Sa protection, mais très vite, elle comprit qu’il n’en était rien. Contre Tête-Dure ou n’importe qui d’autre, cela aurait été amplement suffisant. Argyll, lui, était d’une autre trempe…

Résignée à la défaite, elle avança à pas menus jusqu’au portique. À l’ombre de la construction, elle regarda longuement brûler Santa Fe dévastée. Par-delà les eaux calmes du fleuve, une sourde rumeur d’épouvante venait battre les murs épais du Temple. Mais la vieille prêtresse s’était tenue si longtemps éloignée des émotions ordinaires des humains qu’elle n’en percevait qu’à peine l’immense détresse. Puis lentement, elle prit conscience de l’attente inexprimée de tous ceux qui s’étaient massés derrière elle et se décida enfin. Elle allait affronter Tête-Dure.

— Préparez le bac, ordonna-t-elle.


CHAPITRE XL

L’effervescence régnait aussi dans le grand vaisseau. Argyll, sombre et attentif, harcelait les techniciens, soucieux de ne rien perdre de ce qui se passait à la surface. Sur les écrans, les images se succédaient sans ordre, mais chacune livrait une bribe d’information que l’esprit exercé du Possédant stockait immédiatement, connectait avec d’autres, utilisait pour élaborer son plan d’action.

Les vues du carnage défilaient, lancinantes. Tête-Dure apparut fugitivement sur l’écran central. Il ne semblait guère partager la joie de ses hommes. Argyll sourit cyniquement, devinant sans peine les inquiétudes de son allié. Derrière le nomade, il aperçut San-José qui s’éloignait.

— Ne le perdez pas ! Il doit savoir où elle est !

Depuis des heures, les opérateurs recherchaient Halissa. Après avoir exploré systématiquement le dernier campement du nomade et les quelques villages qui le séparaient de Santa Fe, Argyll était parvenu à la conclusion que, contrairement à sa promesse, Tête-Dure avait pris le risque d’emmener la jeune Noire avec lui. San-José, renfrogné, fendait la foule, écartant à grands coups de pieds les hommes ivres morts qui tentaient de l’entraîner avec eux.

— Préparez une navette, ordonna Shepard.

Il jeta quelques ordres brefs dans un communicateur puis reporta son attention sur l’écran. Non loin de lui, Simonsson déglutit péniblement, quand de nouvelles visions de massacre apparurent sous ses yeux. L’officier lui jeta un coup d’œil ouvertement méprisant.

Ayant atteint la périphérie de la ville, San-José progressait rapidement dans les rues désertes pleines de cadavres et de décombres. Enfin, ceux du vaisseau le virent s’approcher d’un grand chariot camouflé sous un porche encore intact. Des nomades surgirent des maisons alentour.

— La voilà !

Le technicien poussa un soupir de soulagement. Argyll s’approcha de l’écran pour mieux voir. Dans l’ombre du porche, Halissa restait invisible, mais il était prêt à parier qu’elle était bien là.

— Allez-y, Shepard…

L’interpellé salua et s’éclipsa, accompagné de Steven Hough. Dans la salle des contrôles, la tension se relâcha un peu. Les vues de Santa Fe continuaient de défiler à un rythme accéléré. Tête-Dure réapparut, toujours aussi morose, à quelque distance du fleuve.

— Montrez-moi le Temple ! ordonna Argyll.

L’inaction s’Elvira l’étonnait. Avait-il agi sagement en lui renvoyant les deux Porteurs-du-Dieu dépouillés de leurs diadèmes ? Et si elle renonçait purement et simplement à combattre ? Elle était si vieille, si usée… Pourtant, lorsqu’il l’avait affrontée dans le Temple, il avait senti chez elle une inébranlable volonté de lutter jusqu’à son dernier souffle.

L’Élue apparut à ce moment précis sur l’un des écrans latéraux. Elle arborait l’insecte. Autour d’elle, hommes et femmes s’agitaient. Lorsque le technicien élargit le champ, un bac apparut, fendant lourdement l’eau du fleuve. Le Possédant sentit un frisson de plaisir le traverser. Tête-Dure n’en avait plus pour bien longtemps.

— Ah !

C’était Simonsson qui poussait cette exclamation de soulagement. Autour du chariot se déroulait un combat aussi rapide qu’impitoyable. Cernés par les hommes de Shepard, les nomades, pris sous le feu des armes automatiques du vaisseau, tombaient comme des mouches. San-José ouvrit la bouche pour hurler des ordres mais s’écroula comme une masse, fauché par une rafale. Quelques instants plus tard, Shepard surgit d’une encoignure et s’approcha prudemment du chariot. Dans la pénombre, ils le virent, tâtonner sur les longues planches qui fermaient le véhicule, puis Halissa sauta souplement à terre. La voix de Hough retentit dans la salle des contrôles :

— Ça y est, Argyll, nous l’avons. Saine et sauve. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Vous remontez aussi vite que possible ! J’ai besoin de vous, Steven, et tout de suite !

— Vu…

Quelques instants plus tard, Hough pénétrait en courant dans la grande salle.

— Suivez-moi, Steven, le moment est venu ! C’est à vous de jouer maintenant !


CHAPITRE XLI

Tête-Dure n’avait pas quitté le portique des yeux, aussi fut-il le premier à comprendre qu’Elvira venait à sa rencontre. Quelques instants plus tard, Wellington s’en apercevait à son tour, ainsi que les guerriers de l’escorte. Des exclamations de surprise retentirent, quand les pillards les plus proches du fleuve virent le bac approcher lentement.

Tête-Dure scruta le ciel. Argyll pouvait encore intervenir, mais il commençait à comprendre que le Terrien ne viendrait pas. La rage au cœur, il dut admettre qu’il avait été dupé. Il se tourna vers Wellington.

— San-José ?

— Il ne revient pas…

Avait-il sous-estimé son allié ? Pourtant, malgré tous ses damnés instruments, Argyll ne pouvait pas avoir identifié le véhicule qui transportait la prisonnière. Mais pourquoi San-José ne revenait-il pas ?

— Va au chariot et tue-la ! ordonna-t-il brièvement, sans perdre de vue la petite silhouette voûtée d’Elvira, maintenant bien visible sur l’embarcation qui se rapprochait.

Haussant les épaules, Wellington s’éloigna à grands pas, visiblement troublé.

Au moment où le bac accostait, quelques nomades déchaînés se ruèrent sur l’embarcadère en hurlant. Mais un rayon de soleil, passant entre deux nuages, accrocha le diadème reposant dans les cheveux de neige d’Elvira. Brutalement dégrisés, ils s’arrêtèrent net et s’éloignèrent à pas de loups, sous le regard amer de leur chef. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre, et très vite, plusieurs centaines d’hommes firent cercle à distance respectueuse de la vieille prêtresse, prêts à décamper si elle faisait mine d’avancer dans leur direction.

Tête-Dure s’avisa soudain qu’il était seul. Les guerriers de son escorte avaient suivi le mouvement général de reflux, le laissant face à l’Élue, dans le silence de plomb qui s’était soudain abattu sur Santa Fe. Les deux adversaires s’affrontèrent du regard.

— Ainsi, te revoilà, Tête-Dure ! dit enfin Elvira, maniant la Voix avec aisance pour exprimer le mépris le plus profond.

Les vibrations sous-jacentes résonnèrent dans les esprits longtemps après que les mots se furent évanouis, portant avec elles un monde de sous-entendus et de moquerie. Nombreux furent les nomades qui sourirent alors, sans même s’en apercevoir. Tête-Dure n’était vraiment pas de taille. Malgré toute sa volonté de rester froid et maître de lui, il ne put se retenir de réagir émotionnellement. Avançant de quelques pas, il répondit avec emportement :

— Tu radotes, vieille femme ! C’est que tu sais bien pourquoi je suis revenu ! Pour te tuer !

Il s’efforçait de faire passer dans ses paroles les vibrations de la Voix, mais depuis sa victoire sur Herring, il avait de plus en plus de mal à la contrôler. Et là, ce fut une véritable catastrophe. Une sorte de coassement misérable, ridiculement faible, dérisoire. En réponse, Elvira éclata d’un rire moqueur.

— Tu avais des pouvoirs, autrefois, nomade ! Mais le Dieu t’en as privé ! Sans doute savait-il déjà que tu le trahirais ! (Elle rit encore, de cette façon intolérablement humiliante, puis se tourna vers les guerriers attentifs.) Il vous a fait croire que le Dieu l’avait choisi, mais il mentait ! Et vous l’avez cru ! Imbéciles !

Sous le fouet de la Voix de Colère, les hommes courbèrent le front comme des enfants.

— Regardez-le ! reprit-elle. Pourquoi n’avance-t-il pas, lui qui s’est vanté de vouloir me tuer ? Allons, viens, Tête-Dure ! Approche ! (Mais aucune force au monde n’aurait pu décider son vis-à-vis à faire un pas en avant. Pour la première fois de sa vie, son courage l’avait abandonné.) Mais regardez-le donc ! répéta Elvira, la voix plus venimeuse encore. Pourquoi n’avance-t-il pas ? Je vais vous le dire ! Il a peur ! Il est mort de peur ! C’est donc cela, votre chef ?

Dans les rangs des nomades, un murmure incrédule naquit, prenant rapidement de l’ampleur. À travers un brouillard de rage hébétée, Tête-Dure perçut des exhortations, des prières, quelques insultes. Elvira n’avait toujours pas bougé, son sourire insultant vissé sur les lèvres. Alors, brutalement, dans l’esprit de son adversaire, la rage balaya enfin la peur. Le sabre haut levé, il se rua sur la frêle silhouette de la vieille femme impitoyable, qui le regardait approcher sans esquisser le moindre geste de défense. Tête-Dure frappa de toutes ses forces, invoquant pour la dernière fois l’aide de Dieu. Il frappa et frappa encore, jusqu’à l’épuisement, mais il aurait aussi bien pu s’attaquer à un rocher de la montagne. Lorsqu’il s’immobilisa enfin pour reprendre son souffle, Elvira souriait toujours.

— Est-ce là toute ta force, nomade ? ironisa-t-elle. Maintenant, il va falloir payer !

Tête-Dure recula d’un pas, puis d’un autre encore. La peur était revenue, abjecte, incontrôlable. Il leva les yeux vers le ciel gris.

— Argyll ! Où es-tu ? Pourquoi n’es-tu pas venu ?

Il hurlait, dans une supplication angoissée. Le rire aigu d’Elvira le ramena à elle.

— Pauvre imbécile ! Tu n’as donc pas compris qu’Argyll voulait que tu meures ?

Elle commença alors à avancer, de son petit pas menu de trop vieille femme. Fou de terreur, Tête-Dure recula encore, jusqu’à heurter le cercle silencieux des nomades. Sans quitter Elvira du regard, il tenta de forcer le passage, mais les guerriers de la plaine refusèrent obstinément de s’écarter. Puis quelqu’un le poussa brutalement, et il tomba à genoux dans la poussière. Incapable de trouver la force de se relever, il entendit les pas légers de l’Élue s’approcher.

— J’aurais dû te tuer plus tôt…

Il leva les yeux. Elle se tenait juste au-dessus de lui, son propre sabre recourbé à la main. À demi paralysé par la certitude de sa mort imminente, il trouva tout juste la force de supplier, d’une voix presque inaudible :

— Pitié, Maîtresse ! Pitié !

Elvira haussa les épaules. La lame étincelante décrivit une courbe gracieuse et s’abattit sur le cou musculeux qu’elle trancha sans effort. La grosse tête difforme roula lourdement à terre. La prêtresse considéra pensivement le corps qui s’agitait encore, dans un dernier réflexe, puis se pencha et ramassa la tête dégoulinante de sang. D’un geste rapide, elle la jeta au milieu des guerriers consternés. Ensuite, elle tourna les talons afin de regagner la berge. Derrière elle, personne n’osait bouger. Enfin, comme elle remontait lentement dans le bac pour regagner le temple, les envahisseurs commencèrent à se disperser dans le silence le plus absolu.

Elvira s’assit sur l’un des bancs de bois au milieu de l’embarcation, savourant encore la joie que lui avait procurée l’exécution de Tête-Dure. Mais très vite, une fatigue mortelle s’empara de sa vieille carcasse. C’était anormal. Tant qu’elle portait le diadème, l’insecte était censé lui procurer toute l’énergie dont elle avait besoin.

La vérité la frappa soudain comme un coup de poignard. C’était le jour de la fin du Cycle… Sa mémoire la reporta en arrière, six mois auparavant, à l’aube de l’équinoxe de printemps, lorsque brutalement son pouvoir l’avait abandonnée. Elle avait ressenti comme une blessure le poids inutile du diadème sur son front, et c’était exactement ce qu’elle éprouvait à nouveau. Mais cette fois, elle savait, de toutes les fibres de son corps usé, que ce serait définitif. Le Dieu venait de lui retirer le soutien qu’il lui accordait depuis si longtemps.

— Argyll peut venir, maintenant, murmura-t-elle amèrement.

Le bac accosta le long de la petite île, et Wang Dao se précipita pour la féliciter, suivi du personnel du Temple en liesse. Mais elle leur fit signe de s’écarter. De nombreuses questions s’agitaient dans son esprit, tandis qu’elle se forçait, dans un dernier réflexe d’orgueil, à marcher sans aide jusqu’au portique. L’Alliance interviendrait dans la soirée. Aurait-elle la force d’y assister ? Et qui serait choisi à sa place ? Roxane ? Était-il possible que les choses rentrent dans l’ordre ? Elle joua un instant avec cette idée puis la rejeta. Au plus profond de son être, elle avait la conviction que le Cycle n’était pas encore achevé.

Un cri d’angoisse retentit soudain derrière elle, repris en chœur par des milliers de poitrines, sur l’île en même temps que dans la ville. Il fut vite recouvert par un bruit étrange qui augmentait rapidement. Elle se retourna. Comme tous les autres, Wang Dao, horrifié, levait les yeux vers le ciel. Elle l’imita et faillit à son tour laisser échapper un cri de terreur.

Bouchant l’horizon, une énorme masse de métal noir émergeait lentement des nuages dans un vacarme effrayant.


CHAPITRE XLII

Ils n’étaient que deux dans le poste de pilotage : Hough, assis aux commandes, ses doigts agiles volant au-dessus des innombrables contacts, et Argyll, perdu dans la contemplation du delta qui se rapprochait lentement.

Le chant profond des moteurs poussés à la limite de leur puissance secouait le vaisseau de vibrations, tandis que le pilote corrigeait la trajectoire à petits coups. Le front couvert de sueur, il s’efforçait de contrôler la descente, mais les moteurs lancés à plein régime suffisaient à peine à contrebalancer la gravité de la planète. Il y eut une secousse nettement perceptible, puis une seconde, un peu plus forte.

— Ne vous en faites pas, il tiendra le coup ! murmura Hough entre ses dents.

Au-dessous du grand navire, le paysage se précisait. La plus grande partie du delta restait toujours noyée de brume, énigmatique, mais la petite île qui en formait la pointe et les bâtiments du Temple apparaissaient maintenant avec netteté. Sur l’autre rive, la fumée des incendies ravageant Santa Fe formait d’épaisses taches sombres. Le Possédant ouvrit un communicateur.

— Vous surveillez toujours Elvira ?

Tout en mettant au point les derniers détails de l’atterrissage avec Hough, il avait suivi en détails la rencontre de la prêtresse avec Tête-Dure, et la mort du nomade l’avait grandement réjoui.

— Elle vient de regagner l’île. Je l’ai en plein sur mon écran. Elle semble épuisée… Elle s’approche du portique. Ah, elle lève les yeux… Oui, pas de doute, ils viennent de nous voir !

Une seconde, Argyll tenta de s’imaginer ce que pouvaient bien penser tous ces gens en découvrant soudain l’immense vaisseau plongeant sur eux du fond du ciel…

— Déviation : trois degrés…, grommela Hough. Saloperie de compensateur… Ah, voilà !

Argyll était déjà près de lui.

— Attention, Steven ! Il me faut une précision parfaite !

— Je sais bien ! répliqua le pilote, excédé ! Mais si vous croyez que c’est facile !

La masse gigantesque du navire eut deux soubresauts nouveaux.

— Un degré…, fit Hough entre ses dents. Encore un degré ! Allez, mon gros… Ah, ça y est !

Soulagé, Argyll reporta son attention sur l’écran. En dessous, c’était la panique. Des petits points sombres s’agitaient en tous sens, sur l’île comme sur la berge du fleuve, tentant désespérément de fuir l’approche du géant de métal.

Un autre motif d’inquiétude assombrit le front du Possédant. Les insectes allaient-ils se manifester, comme ils l’avaient fait avec le précédent vaisseau ? Pour le moment, en tout cas, rien ne permettait de le penser.

— On approche…, grogna Hough. Encore trois cents mètres… Pourvu que le sol tienne !

Sur l’écran, l’île paraissait maintenant déserte. Tous ceux qui se trouvaient là s’étaient réfugiés dans les bâtiments du Temple. Sage précaution, pensa Argyll.

Bien des jours auparavant, il avait choisi le lieu de l’atterrissage, et Hough avait tout préparé en secret. Il leva les yeux. Juste devant le pilote, un écran de contrôle représentait la surface de Bêta IV, avec les points d’impact prévus, ainsi que la silhouette acérée du vaisseau s’en rapprochant lentement. Sous ses yeux, les deux finirent par se rejoindre.

Dans un fracas d’apocalypse, la partie centrale du navire s’abattit brutalement à l’endroit prévu, juste là où le fleuve se séparait en deux branches. Elle emporta avec elle près de la moitié de la petite île sur laquelle s’élevait le portique. Déséquilibré, celui-ci oscilla un instant avant de s’effondrer d’une pièce. Le bruit de sa chute fut noyé dans le vacarme des moteurs. La violence du choc faillit projeter Argyll à terre. Il y eut encore d’autres secousses, tandis que l’énorme masse métallique s’enfonçait profondément dans la terre meuble du lit du grand fleuve, un dernier ébranlement et puis plus rien.

— On y est…, soupira Hough. Bon sang ! Je ne peux pas dire que j’apprécie beaucoup ce genre de sport !

Il coupa les moteurs, et un silence épais s’appesantit brutalement sur le vaisseau immobile. Argyll avait déjà quitté la petite pièce pour regagner la salle des contrôles. Il y eut quelques applaudissements, vite repris par tous les techniciens. Shepard s’approcha, souriant de toutes ses dents. Simonsson resta un peu à l’écart, très pâle, visiblement mal à l’aise. Argyll s’avança vers lui et lui tapota l’épaule.

— Allons, c’est fini, maintenant ! Détendez-vous !

Le biologiste sursauta, se força à sourire.

— Ne vous en faites pas pour moi ! assura-t-il en se détournant rapidement.

— On ne pouvait pas faire mieux, Argyll ! Une réussite à cent pour cent ! Venez voir ça !

C’était Hough qui appelait le Possédant. Les écrans montraient les alentours du vaisseau central. Tout autour, à distance respectable, s’élevaient les tours massives des onze autres nefs. Les immenses structures de métal les reliant entre elles et les assujettissant à l’énorme navire amiral reposaient maintenant à même le sol. Certaines s’étaient légèrement gauchies pour s’adapter au relief, mais dans l’ensemble, c’était une réussite incontestable.

— Beau travail, Steven !

— Bon Dieu ! regardez !

Shepard s’était avancé sur une des rotondes. Argyll le rejoignit, et les autres se massèrent derrière eux. Ils dominaient la vallée de plus d’une centaine de mètres. En contrebas, les eaux calmes du fleuve contournaient docilement ce nouvel obstacle. Sur l’autre rive, Santa Fe était méconnaissable. L’un des vaisseaux périphériques s’était fiché en plein dans la partie haute de la ville, et le grand ruban métallique qui le reliait au moyeu de la gigantesque roue s’était abattu sur les maisons comme une lame colossale.

— Les malheureux, murmura quelqu’un.

Il y eut un instant de silence. Mais après l’invasion de la ville par les nomades, les dommages dus à l’atterrissage ne parvenaient plus guère à les émouvoir. De la rotonde, leur nouveau domaine se dessinait clairement, délimité par les masses altières des tours métalliques et le rempart d’acier qui les reliait entre elles.

— Une forteresse…

Shepard semblait rêveur. Argyll se tourna vers lui.

— C’est exact, une forteresse… Et vous en serez le commandant, Shepard. Vous l’avez bien mérité. (Il se tourna vers les autres, qui se pressaient autour de lui.) Vous non plus, mes amis, je ne vous oublierai pas, vous pouvez le croire ! Maintenant, allons prendre possession de notre nouveau monde !

Au moment où ils franchissaient tous la porte de la salle des commandes, Halissa apparut dans la coursive, encadrée par deux médecins. Argyll s’inclina devant elle.

— Je me réjouis de te voir saine et sauve, Halissa. Tête-Dure est mort, je pense que tu seras heureuse de l’apprendre !

La jeune Noire semblait plus belle que jamais. En la contemplant, le Possédant sentit à nouveau le désir l’envahir. Seule la crainte d’un nouveau refus l’empêcha de l’assurer qu’il avait toujours l’intention de faire d’elle son épouse. Halissa dut deviner ses intentions, car elle eut un imperceptible geste de recul.

— Viens avec nous ! ordonna le nouveau maître de Bêta IV.

Elle obéit, à nouveau pleine d’inquiétude. Pourrait-elle encore se permettre de refuser son offre ? Elle se sentait si lasse…

Ils sortirent du vaisseau par une écoutille que les hommes de Shepard venaient de découper. Plus tard, pensa Argyll, il faudrait aménager une porte monumentale, mais cela pouvait attendre. Le premier, il posa le pied sur le sol bouleversé de la petite île. Au-delà des débris du portique effondré, le couloir d’accès au Temple semblait à peu près intact. Shepard hurla des ordres, et une escouade prit position sur l’île. Un autre groupe s’enfonça dans le Temple.

— Ne tolérez aucune résistance ! ordonna Argyll en posant le diadème que lui tendait Simonsson sur son front. Mais ne vous frottez surtout pas aux Porteurs-du-Dieu. Ceux-là, je m’en charge… Certains d’entre vous ne pourront pas me suivre, cet endroit est bourré d’énergie. Ne cherchez pas à lutter, cela ne vous avancerait à rien…

Sans plus s’occuper d’eux, il s’engagea à son tour dans le corridor. Des visages terrifiés l’observaient dans l’ombre, mais il n’en avait cure. Il lui restait une dernière tâche à accomplir avant que ce monde soit réellement à lui.

Ils étaient tous là, dans la salle des Rites ; tous les Porteurs-du-Dieu, attendant sa venue. Dans la pénombre, les diadèmes luisaient faiblement sur les colonnes de pierre fine. Seule Elvira arborait le sien.

Il lui fit face, silencieux et vigilant. Les autres dignitaires restaient figés dans une immobilité totale.

— Ainsi, tu es de la Terre !

La voix de la vieille prêtresse était lasse et sourde, presque inaudible.

— C’est exact, admit Argyll. Et je suis venu prendre possession de ce monde. (Ce n’était pas de la vantardise, mais le simple énoncé d’une évidence.) Vous ne pouvez rien contre moi, continua-t-il du même ton persuasif. Ma puissance dépasse de loin la vôtre, quatre d’entre vous en ont d’ailleurs fait l’expérience ! Mais je ne souhaite pas votre mort…

— Quelle autre alternative avons-nous ? intervint Kolakowski d’une voix plaintive.

— Abandonnez les diadèmes et retirez-vous en paix ! répondit Argyll. Plus tard, lorsque le temps aura adouci vos blessures, j’aurai besoin de vous.

Il y eut un long, très long silence, puis le Porteur-du-Dieu se tourna vers Elvira, ouvrant la bouche pour dire quelque chose. Mais il se ravisa et disparut à pas lents dans le couloir. Après un temps, un autre l’imita, puis encore un autre. Roxane fut la dernière à quitter sa place, sans un regard pour la vieille prêtresse qu’ils abandonnaient tous.

Argyll les suivit des yeux, notant au passage la faiblesse du petit groupe qui avait réussi à le suivre dans la salle des Rites. Halissa, Simonsson, Shepard, qui semblait plutôt mal en point. Roxane s’était arrêtée un peu plus loin, pour assister sans doute à la fin d’Elvira.

— Ils ont agi sagement ! dit le Possédant à cette dernière. Tu ferais bien de suivre leur exemple !

La prêtresse haussa les épaules, et tout à coup, il perçut sa détresse. Si vieille et si faible…

En apercevant le grand vaisseau de la Terre suspendu dans le ciel, Elvira avait compris que tout était fini, mais elle avait tenu malgré tout à exercer les devoirs de sa charge jusqu’au bout. Aussi avait-elle rassemblé les Porteurs-du-Dieu dans la salle des Rites, pour attendre l’arrivée d’Argyll. Sur ses cheveux de neige, le diadème n’était plus qu’un ornement inutile. Le Dieu l’avait abandonnée. Définitivement. Mais maintenant que ce moment tant redouté était enfin arrivé, elle ne ressentait aucun regret. Rien qu’une immense fatigue. Décidément, la mort serait la bienvenue…

Tout cela, Argyll le comprit en marchant vers la vieille femme qui le regardait approcher, perdue dans sa solitude. À pas lents, comme pour ne pas effaroucher un oiseau, il monta les marches de l’estrade de bois précieux et se pencha doucement sur elle. Ses mains se portèrent sur le bijou sans qu’elle esquisse le moindre mouvement pour l’empêcher. Respectueusement, il retira la fine structure métallique des cheveux blancs et la déposa sur le piédestal de pierre.

— C’est fini, dit-il avec une sorte de tendresse. C’est fini, maintenant…

Le cœur serré, il regarda Elvira s’éloigner de son pas menu, écrasée sous le poids des années trop lourdes. Elle se dirigeait vers le fond du Temple, au-delà du Sanctuaire, pour connaître une fin semblable à celle de ses prédécesseurs. Il n’y avait plus qu’une unique pensée dans son esprit épuisé. Pourvu que le Dieu veuille bien l’accueillir en Son sein !

Plongé dans ses pensées, Argyll regarda disparaître sa petite silhouette voûtée. Plus ému qu’il ne voulait le montrer, il se tourna vers ses compagnons.

— C’est fini…, répéta-t-il.

Il avait du mal à réaliser que le but depuis si longtemps poursuivi venait d’être atteint.

— Pas encore, Argyll !

La voix le frappa comme un coup de fouet. Il se retourna, incrédule.


CHAPITRE XLIII

— Simonsson ! Qu’est-ce que cela signifie ?

— Vous n’avez rien compris, Argyll !

Quelque chose avait changé. Le biologiste n’était plus le même. Sa voix, d’ordinaire si hésitante et sourde, sonnait clair, triomphante. Mais ce n’était pas tout. Il fallut quelques instants au Possédant pour s’apercevoir qu’entre ses mains, le scientifique tenait un diadème que ses longs doigts noueux manipulaient habilement.

— Mais que faites-vous donc ?

Argyll hésitait à comprendre. Il espéra d’abord, contre toute logique, que son vis-à-vis voulait juste lui montrer quelque chose à propos du bijou, mais l’autre le détrompa.

— Vous vous êtes montré bien imprudent, Possédant ! reprit-il, sardonique. Vous étiez tellement sûr de vous !

— Je ne comprends pas… (Argyll ne savait encore quelle attitude adopter. Ces derniers jours avaient été éprouvants pour tout le monde, et visiblement, son interlocuteur n’était pas dans son état normal.) Vous « l’avez été d’un grand secours, Simonsson, et bien entendu, ma reconnaissance vous est acquise. Vous ne regretterez pas de m’avoir fidèlement servi…

En réponse, le biologiste éclata d’un grand rire.

— Servi ! Décidément, Argyll, vous n’êtes qu’un imbécile ! Vous avez cru m’utiliser, moi, le petit Dépendant insignifiant, mais en réalité, je vous ai manœuvré ! Sans le savoir, vous m’avez amené exactement où je voulais !

— C’est ce que nous voulions tous les deux, admit Argyll, conciliant. Je ne vois pas…

— Vous ne voyez pas ! cracha Simonsson. Combien de temps vous faudra-t-il encore pour comprendre ?

À ce moment, ses mains cessèrent de manipuler les fils d’argent du diadème, qu’il coiffa brusquement. Argyll perçut aussitôt une soudaine montée en puissance de l’énergie des joyaux. Il sentit le danger. Le temps n’était plus à la discussion. Pour une raison qu’il comprenait encore mal, le scientifique était devenu un obstacle. Il fallait d’abord le mettre hors d’état de nuire. Plus tard, quand tout serait rentré dans l’ordre, il serait temps de chercher à en savoir davantage. Il fit un pas en avant.

— Trop tard, Possédant ! clama son adversaire. (D’un geste vif, il venait d’attirer Halissa contre lui, et tandis qu’il la maintenait, l’empêchant de se débattre, Roxane s’avança pour poser son propre diadème sur le front de la jeune fille.) Ne bougez plus !

La voix de Simonsson n’était plus aussi assurée. Il semblait attendre quelque chose. Négligeant son avertissement, Argyll voulut s’approcher. La fureur montait en lui, obscurcissant ses facultés d’analyse. De quel droit le biologiste osait-il porter la main sur Halissa ? Il allait le payer cher ! Mais tout à coup, l’énergie du bijou que portait la jeune Noire l’atteignit de plein fouet, et il s’immobilisa, incrédule. Halissa rayonnait d’une beauté irréelle, mais surtout, il s’aperçut qu’il venait de perdre brusquement le contrôle de son propre diadème. Pourtant, la force était toujours là, il la sentait qui l’entourait. Seulement, d’une façon inexplicable, l’arrivée de la jeune fille dans le champ d’énergie semblait l’avoir mise hors circuit. Simonsson éclata d’un rire triomphal.

— C’est terminé, Argyll ! C’est moi qui suis le maître, maintenant !

À cet instant, Shepard tenta d’intervenir. Il voulut se jeter sur le scientifique, mais celui-ci se contenta de lever le bras. Projeté avec une violence démentielle contre les stalles de bois, l’officier s’écroula, assommé.

Argyll était incapable de faire un pas de plus. Sinon, malgré le diadème qu’arborait le biologiste, il se serait rué sur lui pour tenter de l’abattre.

— Pourquoi, Simonsson ? Pourquoi ?

L’autre haussa les épaules.

— Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre ! (Sa voix reflétait un curieux mélange de satisfaction et d’amertume.) Vous souvenez-vous du jour où je suis venu vous trouver avec le diadème ? (Argyll s’en rappelait parfaitement. Le Dépendant tout intimidé dans l’immense bureau luxueux, avec ce ridicule petit sac en plastique dont il avait sorti le bijou fabuleux…) Je vous ai dit que j’étais incapable de supporter sa puissance, mais c’était faux ! Je l’ai toujours totalement contrôlé !

— Dans ce cas…

— Pourquoi je suis venu vous voir ? Pourquoi je vous ai remis le diadème ? Parce que je voulais aller sur Bêta IV, et que vous seul pouviez m’y conduire !

Incrédule, Argyll en oublia sa fureur.

— Vous ne voulez tout de même pas dire…

— Bien sûr que si ! Avant même de persuader Poliakov de me laisser vous rencontrer, je savais déjà comment vous alliez réagir. Grâce au diadème ! Votre décision de quitter la Terre, le marché que vous alliez passer avec Léo – sa fille et les vaisseaux contre votre départ –, la façon dont vous alliez tenter de prendre le pouvoir sur Bêta IV… Naturellement, je ne pouvais pas tout prévoir, et la mutinerie organisée par Antonia m’a surpris autant que vous. Mais heureusement, vous avez rétabli la situation ! Et par la suite, vous avez agi exactement comme je le souhaitais, en éliminant à la fois Tête-Dure et les Porteurs-du-Dieu !

Il fallut quelques instants à Argyll pour digérer les paroles du biologiste. S’était-il vraiment laissé manipuler ainsi ? Il avait beau chercher au plus profond de sa mémoire, il n’y trouvait pas le moindre soupçon.

— Mais Halissa… Pourquoi elle ?

— C’était le sujet rêvé ! Vous la croyiez tellement bien à l’abri dans son caisson que j’ai pu me servir d’elle en toute tranquillité. Je savais qu’elle serait à vos côtés lorsque viendrait le moment de prendre possession du Temple ! J’ai bien cru que tout était perdu, quand Tête-Dure l’a enlevée, mais là encore, vous avez su régler le problème !

Insensible au sarcasme, le Possédant contempla la jeune Noire, que Simonsson avait libérée après que Roxane lui eut posé le diadème sur le front. Perdue dans sa beauté, elle ne semblait rien voir ni entendre de ce qui se passait autour d’elle. L’espace d’un instant, il s’émerveilla de cette nouvelle facette des pouvoirs des insectes. Mais devant lui, Simonsson se dressait, implacable et menaçant.

— Et maintenant ?

— Je veux ce monde, Argyll, répondit doucement le scientifique. Et Bêta IV ne peut pas avoir deux maîtres !

— Vous allez donc me tuer…

Son vis-à-vis secoua la tête d’un air de regret.

— Vous êtes un homme de valeur, et votre aide m’aurait été précieuse ; mais jamais je ne pourrais vous faire confiance. Je suis navré…

Il avança d’un pas.

Argyll chercha une dernière fois à reprendre le contrôle de son diadème, mais en vain. Le biologiste avait eu tout le temps nécessaire pour le saboter… Le regret cuisant de s’être montré aussi naïf l’envahit. Il allait falloir combattre, mais contre le bijou de Simonsson, il n’avait pas la moindre chance.

Tout à coup, un bref scintillement attira son attention. Le joyau d’Elvira, qu’il avait lui-même reposé sur la colonne de marbre vert. Il était peut-être encore actif… Sans plus réfléchir, il fit voler au loin son propre diadème inutile, pour le remplacer par celui de la vieille prêtresse.

À peine avait-il achevé son geste que Simonsson éclatait d’un grand rire auquel Roxane faisait écho.

Argyll comprit alors son erreur, mais trop tard. Le dernier piège tendu par son ennemi venait de se refermer.

L’énergie du bijou d’Elvira, réfléchie par les joyaux d’Halissa et de Simonsson, reflua brutalement sur lui. Il la sentit envahir son crâne, incontrôlable, destructrice, rongeant son esprit comme un acide. Dans un éclair de lucidité, la dernière machination du biologiste lui apparut clairement, mais si tard, bien trop tard ! La présence de Roxane s’expliquait également.

Lorsqu’il était revenu dans le Temple en compagnie de Simonsson, celui-ci était resté seul dans la salle des Rites, tandis que lui suivait Elvira jusqu’au mausolée de Wowocka. Ce cours laps de temps avait suffi au scientifique pour rallier la jeune femme à sa cause. Comment s’y était-il pris ? Peut-être lui avait-il donné une démonstration de son propre contrôle des diadèmes. Sans doute lui avait-il aussi révélé qu’ils venaient de la Terre… Quoi qu’il en soit, la prêtresse avait accepté de l’aider. Il avait donc eu le temps d’examiner le bijou de l’Élue puis de préparer en conséquence celui de Roxane. Il lui avait ensuite suffi de modifier le dernier joyau, que lui, Argyll, avait eu la bêtise de lui confier à nouveau après avoir éliminé les quatre Porteurs-du-Dieu…

Et maintenant, c’était la fin. Son esprit s’obscurcissait, la douleur devenait intolérable. L’insecte posé sur le front de Simonsson attira son regard hébété. Il lui sembla qu’il grandissait, devenait de plus en plus brillant, tout en dévorant les dernières bribes de conscience auxquelles il s’accrochait désespérément. Il se sentit vaciller et se retint à la colonne de pierre verte. Ses yeux se posèrent sur Halissa, figée dans une immobilité quasi minérale, et la dernière vision qu’il emporta de Bêta IV fut l’image de sa beauté surnaturelle. La souffrance fulgura une dernière fois dans les débris de son cerveau disloqué, lui arrachant un cri étouffé, puis son esprit explosa. Son corps sans vie oscilla un instant au bord de la plate-forme de bois précieux, avant de s’abattre comme une masse.

— C’est terminé…

Dans la voix de Simonsson, la lassitude perçait sous le soulagement. Il contempla un instant le corps du Possédant puis se tourna vers Roxane. La jeune femme le regardait, incertaine. Lorsqu’il lui sourit, son visage s’éclaira.

— Vous m’aviez dit…, commença-t-elle timidement, sans oser achever sa phrase.

Il sourit à nouveau. Roxane était belle, et lorsqu’il aurait modifié son diadème, elle le serait bien plus encore.

— Je tiendrai parole, ne t’inquiète pas… Tu seras ma première épouse !

En réponse, elle s’inclina profondément, mais Simonsson ne faisait déjà plus attention à elle. Un peu plus loin, Shepard se relevait péniblement. Ses yeux exorbités allèrent du corps inanimé d’Argyll à Halissa, sombre statue hiératique, pour revenir se poser sur le biologiste.

— Argyll est mort, Shepard ! (La voix de Simonsson était glaciale. Il ne fallait pas que l’officier se fasse d’illusions. Le pouvoir venait de changer de mains.) C’est moi le maître, maintenant. Vous pouvez choisir, rester avec moi, ou bien partir rejoindre la colonie du Pasteur. Naturellement, si vous restez, j’exigerai de vous la plus entière loyauté…

Un bref débat s’engagea dans l’esprit de Shepard, mais il n’avait guère le choix.

— Je vous servirai loyalement, monsieur.

— Bien. Allez avertir ceux du vaisseau, et dites-leur que je leur laisse la même alternative. Mais qu’ils se décident rapidement !

Shepard salua et s’éloigna. La voix de Roxane s’éleva derrière le biologiste :

— Regardez ! Halissa… Je ne peux pas m’approcher d’elle ! Je ne comprends pas !

Simonsson se rapprocha. L’énergie l’enveloppa immédiatement, une énergie énorme, fantastiquement supérieure à celle des diadèmes. Excepté cela et sa déconcertante immobilité, la jeune fille semblait en parfaite santé. Mais lorsqu’il lui posa la main sur le poignet pour contrôler son pouls, ce fut comme s’il saisissait le bras d’une statue de pierre. La peau sombre semblait douce et vivante, mais sous ses doigts, elle avait la consistance minérale du marbre poli.

La lumière se fit soudain dans son esprit. Repris par la passion scientifique, il se tourna vers Roxane.

— Je comprends… Son insecte servait de lien entre le diadème d’Elvira et le mien, mais l’énergie était énorme, bien plus forte que je ne l’avais prévu. Il n’a pas pu tout canaliser, et pour augmenter sa capacité, il a transformé Halissa, il l’a absorbée…

— Elle s’est pétrifiée…

— Comme les insectes des diadèmes, mais en bien plus puissant ! C’est fascinant !

Une idée germait dans son esprit.

— Qu’allons-nous en faire ?

Roxane semblait perplexe.

— Je crois qu’elle peut encore nous être très utile…

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, car des cris aigus retentissaient à l’extérieur du Temple. Des pas légers se rapprochèrent rapidement. C’était Gagile, toute pâle, qui se précipita aux pieds de Roxane.

— Maîtresse, venez vite ! Le Cycle ! L’essaim est en formation !

— Comment est-ce possible ? Les Rites n’ont pas été accomplis ! (Déjà, un grondement sourd s’élevait au-dehors.) L’alliance ! (Roxane semblait morte de peur.) Que va-t-il se passer !

— Allons voir ! intervint Simonsson.

Lorsqu’ils sortirent par le corridor à demi effondré, l’essaim, gros de millions d’insectes, obscurcissait le ciel du delta. Il tournoyait en amples cercles au-dessus des restes de Santa Fe et de l’immense vaisseau de métal tapi sur le sol. Surgis comme par miracle des ruines de la cité ravagée, des milliers d’hommes et de femmes hébétés fixaient le nuage menaçant de leurs yeux angoissés. Simonsson aperçut également des petits groupes, disséminés dans les décombres du Portique, et un peu plus loin, l’équipage du vaisseau, qui observait également le ciel. Lentement, cercle après cercle, l’essaim se modifiait légèrement, affectant de plus en plus nettement la forme d’une spirale.

— L’Alliance est proche…, murmura Roxane, affolée.

Machinalement, son compagnon porta les mains à son front pour en retirer le diadème. Au-dessus d’eux, la spirale se précisait, prenant naissance à la verticale de l’île et s’élargissant rapidement en altitude.

— Ils descendent…, observa Simonsson.

La nuée vivante se rapprochait insensiblement. Le biologiste put bientôt discerner la multitude de petits points sombres qui la constituaient, mais il ne ressentait aucune peur.

Les insectes descendirent encore. Le vrombissement devint assourdissant. Plein d’humilité, le scientifique leva les yeux pour contempler l’essaim qui s’était immobilisé juste au-dessus de sa tête. Alors, de la base de la spirale, un unique insecte s’échappa, minuscule masse noire aux reflets mordorés. Sans hâte, il se rapprocha du biologiste, se maintint quelques instants devant son visage, puis soudain, se posa sur son front, juste à la naissance des cheveux. L’énergie de la petite créature envahit instantanément l’Élu.

Simonsson sourit. Il sut que le Dieu du delta venait d’accepter sa présence et renouvelait avec lui l’union jusque-là réservée à l’Élu du Temple. La sérénité l’envahit. Déjà, l’essaim reprenait lentement son essor. Mais l’insecte qui s’était posé sur son front restait là, minuscule symbole pétrifié de la nouvelle Alliance.

La spirale formidable prit de la hauteur, poursuivant son vol majestueux vers le cœur du delta où elle se perdit dans la brume.

Un grondement sourd naquit de l’autre côté du Temple. Les unes après les autres, les constructions de l’intérieur du delta s’effondraient majestueusement. Le sanctuaire disparut en premier, puis ce fut le tour de l’antique salle, dans laquelle Wowocka reposait depuis tant d’années sur l’énorme trône de bois sombre. Lentement, les autres bâtiments et le réseau complexe de couloirs et de ponts couverts s’écroulèrent également. Et lorsque les derniers roulements de tonnerre prirent fin, seule la salle des Rites restait encore debout.

Le Temple avait cessé d’exister.

Près de Simonsson, Roxane s’était prosternée. Se tournant vers les rescapés dispersés parmi les ruines du Portique, le Terrien lut dans leurs yeux une immense attente. Il détacha l’insecte de ses cheveux et contempla pensivement la petite créature scintillant de toutes ses splendides couleurs, si semblable à celle qu’il avait un jour découvert dans les archives de l’A.C.E…

— Vous n’avez plus rien à craindre ! fit-il en souriant. Le Cycle est achevé !


CHAPITRE XLIV

Précédant les gardes qui portaient le caisson de sommeil profond, Simonsson descendait vers les bas niveaux, loin en dessous de la surface tranquille des eaux du grand fleuve. Si près de la base du vaisseau, les ascenseurs, mécanismes faussés par le contact brutal avec le soubassement rocheux, refusait tout service : il en allait de même pour l’éclairage. Il avait fallu emprunter les escaliers, et les lueurs hésitantes des torches balayaient les parois déformées par la violence du choc. Ils arrivèrent enfin dans la dernière soute, juste au-dessus des moteurs.

— Ici, ça ira… (Soulagés, les gardes déposèrent le caisson aux pieds du biologiste puis se redressèrent en soufflant.) Commencez à poser les charges.

Shepard salua et s’éloigna, suivi de ses hommes.

Une fois seul, le scientifique fit glisser le couvercle du caisson. Halissa reposait, figée dans la semi-vie que lui avait donnée l’insecte, invraisemblablement belle. Il la contempla longuement puis, avec un soupir mélancolique, trouva enfin le courage de se détourner.

Les gardes avaient apporté un rouleau de fil métallique tressé. Il en coupa plusieurs longueurs et s’approcha à nouveau de la jeune Noire endormie. Non sans difficulté, il noua les extrémités des cordes d’acier à ses poignets et à ses chevilles. Enfin, après un dernier regard au beau visage immuable, il remit en place le lourd couvercle. Il fixa rapidement l’autre extrémité des fils aux contreforts métalliques des parois puis se redressa, satisfait.

L’énergie énorme amassée dans le corps de la jeune Noire étendit alors sa protection au vaisseau amiral tout entier, avant de gagner, par l’intermédiaire des réseaux de galeries, les onze tours de l’immense navire échoué à la pointe du delta. Désormais, baignée dans ce flux, la forteresse défierait le temps. La corrosion épargnerait ses flancs et l’usure ses équipements complexes aussi longtemps qu’Halissa resterait plongée dans sa transe.

La voix de Shepard retentit en haut de l’escalier :

— Nous sommes prêts, monsieur !

Avant de quitter la soute, Simonsson se retourna vers le caisson, le cœur serré.

— Adieu, petite…, murmura-t-il, étrangement ému.

L’officier lui montra rapidement les charges disposées le long des planchers et des parois, puis ils remontèrent auprès des artificiers, cinq niveaux plus haut.

— Allez-y ! commanda sèchement le biologiste.

Tout à coup, il avait hâte que ce soit terminé, hâte de pouvoir chasser le souvenir de la jeune Noire de son esprit.

Une première série de détonations sourdes retentit en contrebas, secouant le vaisseau d’une longue vibration.

Par les parois éventrées, la terre, la boue et l’eau du fleuve envahirent la soute, engloutissant la grande boîte dans laquelle reposait Halissa. Quelques minutes plus tard, d’autres charges explosaient à leur tour, éventrant plafonds et planchers sur trois niveaux consécutifs, détruisant à jamais tout moyen d’accès au tombeau de la jeune fille pétrifiée.


ÉPILOGUE

Lentement, les débris de métal déchiqueté s’enfoncèrent dans l’épaisse couche de vase qui recouvrait déjà le caisson. Les tourbillons s’apaisèrent lentement. Le silence, la nuit et le froid entamèrent leur règne sans partage.

Halissa n’avait pas conscience de tout cela. Lorsque Roxane avait placé le diadème sur sa tête, elle avait brusquement compris qu’Argyll était perdu. Mais au moment où l’énergie des insectes s’était focalisée sur elle, le temps s’était distordu, étiré. La jeune fille avait ressenti, atténués, l’écho de la souffrance du Possédant à l’esprit brûlé et l’élan de joie de Simonsson, puis le temps avait continué son lent mouvement d’écartèlement. Ses sens avaient perdu leur acuité, tandis que son corps, gorgé d’énergie, se transformait rapidement. Elle ne ressentait plus rien, ni douleur, ni plaisir. Pour survivre, son esprit avait dû se retirer dans une étrange stase à l’intérieur de laquelle le temps n’existait plus.

Halissa rêvait, et son rêve durerait l’éternité.

Elle n’était plus seule. Une magnifique lueur dorée se contractait lentement à ses côtés, révélant peu à peu une silhouette palpitante formée d’une infinité de facettes aux couleurs exquises. Elles se fondirent toutes lentement, pour former un visage que la jeune Noire reconnut avec une joie sans mélange. Autrefois – mais le temps avait-il encore une signification ? – il l’avait conduite au campement du Pasteur ; plus tard, dans le vaisseau, il l’avait guidée jusqu’aux installations de sommeil profond encore intactes.

Enfant, elle l’avait appelé l’homme doré… Les années avaient passé, elle n’était plus une enfant, mais l’amour qu’elle lui avait voué dès le premier jour était toujours là, plus puissant que jamais.

Il se pencha sur elle. Des insectes voletaient autour de son visage, dans un bourdonnement léger.

— Patience, murmura-t-il. Patience, Halissa… À bientôt !


Achevé d’imprimer en avril 1989
sur les presses de l’Imprimerie Bussière
à Saint-Amand-Montrond (Cher)

— N°d’impression : 8101. –
Dépôt légal : mai 1989.
Imprimé en France

OPS/cover.jpg
BERTR

LE SEPTIEME CYCLE
Beta IV Hydri - 3






